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On retrouve dans tous les temps, et chez presque tous les peuples, des 
Sodetes mysterieuses. Elies conserverent les verites les plus 
importantes, et firent naitre les erreurs les plus dangereuses et les plus 
absurdes. Elies pratiquerent la morale la plus pure et la plus austere, et 
se livrerent aux exces les plus honteux et les plus revoltants. Elies se 
formerent des l'enfance du monde, se conserverent, se propagerent 
pendant plusieurs milliers d'annees, et ont cependant a peine laisse des 
traces de leur existence. Leurs restes, isoles, confondus a travers les 
mines des empires, y sont alteres, defigures. Des savants en ont 
rassemble quelques parcelles ; reunissons-les et ajoutons-y de nouvelles 
recherches. Leur but en sera mieux connu, et on verra mieux ce qu'elles 
donnerent ou oterent aux religions, aux moeurs et aux sdences; on 
verra aussi que si elles ont rnerite la censure, on leur doit de 
l'admiration et des louanges. Essayons d'abord quelques conjectures sur 
leur origine; suivons-les ensuite successivement chez les differents 
peuples ou elles ont laisse quelques vestiges. 

Si les hommes avaient toujours ete vertueux, tous auraient pu, dans 
tous les temps et dans tous les lieux, offrir a la divinite leurs voeux, leurs 
hommages et leur reconnaissance; mais des que les vices et les crimes 
habiterent sur la terre, ceux qui en fiirent souilles redoutant la colere de 
l'Etre supreme, chercherent, pour la flechir, des intercesseurs qui, par 
leurs vertus, lui fussent agreables. Une fonction aussi sublime ne fut 
pour ceux-ci qu'un motif de plus pour mediter et pratiquer avec soin la 
loi naturelle et pour constamment dinger leurs regards vers la divinite. 

Mais, environnes devices et de prejuges, ils craignirent leur dangereuse 
influence, et alors ils allerent vivre dans des retraites isolees. Leur vie 
plus contemplative que celle des autres hommes les porta naturellement 
a examiner les premiers le retour periodique des saisons, la revolution 
des astres, les productions de la nature. Dirigeant ces connaissances au 
bien de leurs semblables, du sommet des montagnes ils annongaient 
aux peuples, par des feux ou des chants, les epoques ou l'astre du jour 
allait ranimer et embellir la nature 1 ; celles ou les premiers rayons de la 
paisible lune allaient guider le timide voyageur au milieu des tenebres 
de la nuit (et elevant a l'ombre d'un antique cedre un simple autel de 
gazon, ils le couronnaient des premieres fleurs que le printemps venait 
de faire eclore, le couvraient des premiers fruits que rautomne avait 
muris, ou bien offraient le lait des troupeaux et en consacraient avec 
pompe les premiers- nes 2 ). 

Charges de la reconnaissance des peuples, c'etait par des danses 3 et des 
chants qu'ils la celebraient. Intercesseurs ainsi des peuples aupres de la 


divinite, leurs conseils et leurs guides dans leurs travaux et dans leurs 
devoirs, ils eurent besoin de signes pour rappeler aux nations le temps 
de leurs fetes et de leurs occupations, pour conserver le souvenir des 
evenements memorables, et pour se communiquer entre eux leurs 
doctrines, leurs sciences et leurs decouvertes. Telle fut l'origine des 
hieroglyphes et des symboles qui existerent chez tous les pretres des 
andens peuples. 

Afm de n'assoder a leurs fonctions et a leurs etudes que des hommes 
capables et dignes de les remplir, ils etablirent des epreuves et des 
examens. 


Telle dut etre aussi l'origine des initiations si celebres dans l'Antiquite. 
Quoique les plus andens ecrivains en attribuent l'origine aux pretres de 
l'Egypte, on doit cependant croire que ces mysteres et ces initiations 
existaient avant meme la dispersion des peuples, car on en retrouve des 
vestiges chez les nations aussi andennes que l'Egypte et on voit par la 
ressemblance des prindpes, des dogmes, des usages de leurs pretres, 
qu'ils devaient avoir une origine commune. Chez les premiers 
Chaldeens, les mages habitaient sur le sommet des montagnes ; chez les 
Celtes, les druides vivaient dans les retraites silendeuses des bois ; chez 
les Indiens et chez les Ethiopiens, les brahmanes et les gymnosophistes 
avaient des lieux qui leur etaient consacres ; et chez les Egyptiens, les 
pretres avaient pour demeures de vastes et profonds souterrains. 

Tous menaient, dans ces retraites, une vie frugale et laborieuse ; tous 
avaient de longs jeunes et de rigides austerites, pour preparer ceux qui 
voulaient etre admis parmi eux; tous avaient leurs symboles et leurs 
marques distinctives ; tous prechaient la douceur et la bienfaisance, 
enseignaient l'existence d'un Etre supreme et l'immortalite de l'ame; 
tous chantaient dans leurs hymnes les bienfaits de la divinite, les 
merveilles de la nature ; tous aussi etudiaient l'astronomie, la mededne, 
et c'est d'eux que les peuples apprirent les sdences et la legislation. 

Mais les pretres de l'Egypte furent surtout celebres par leurs 
decouvertes dans l'astronomie, dans la chimie, dans la mecanique, par 
la purete de leur morale et de leurs dogmes et par leur sagesse dans la 
legislation. Ceux-d ne purent devoir cette celebrite qu'aux secrets de 
leurs mysteres et a la rigidite de leurs initiations ; car vivant au milieu 
d'un peuple corrompu et superstitieux, ce n'est qu'en se communiquant 
peu, qu'en voilant avec soin leur doctrine, qu'en eprouvant 
extremement ceux qu'ils initiaient, qu'ils se preserverent pendant tant 
de sidles de l'erreur et de la corruption. 


En rapprochant ce qui nous est reste des mysteres de leurs colonies, de 
leurs monuments, de la disdpline des pythagoridens et de la 
description que les poetes ont donnee des descentes des enters (qui 
etaient, comme nous le verrons, une allegorie des initiations), on juge 
que c'est ainsi qu'elles devaient se pratiquer chez ce peuple celebre. 
L'aspirant trouvait dans leurs antres des puits d'une profondeur 
eftrayante qu'il descendait au moyen de trous pratiques 4 pour y placer 
ses pieds. II parcourait ensuite de longs et de tortueux souterrains oil il 
rencontrait des spectres sous mille formes hideuses, des monstres a 
combattre, des torrents a franchir, des brasiers a traverser tout ce qui 
pouvait affecter ses sens et effrayer l'imagination etait mis en usage et la 
mort semblait se presenter a lui sous differentes formes. Des cris 
lugubres et plaintifs se faisaient entendre dans le lointain, des moments 
rapides de lumiere le laissaient tout a coup plonge dans d'affreuses 
tenebres, le jeu bruyant des machines l'enlevait, le predpitait, lui 
feignait le sifflement des vents, les roulements, les eclats de la foudre et 
l'impetuosite des torrents. Au moindre signe d'effroi et de faiblesse, on 
l'entrainait dans d'autres souterrains, oil il etait condamne a passer le 
reste de ses jours. Les pretres ne croyaient pas que des hommes timides 
et laches fussent capables de garder inviolablement le secret de leurs 
mysteres. Ils les retenaient afm qu'ils ne pussent pas meme dire ce qu'ils 
avaient vu. 

Apres ces preparations preliminaires qu'on appelait les epreuves de 
l'eau, du feu et de l'air, l'initie etait conduit dans un lieu embelli par tout 
ce que l'art en avait pu aj outer a la nature : une lumiere douce et tendre 
y rendait les objets plus interessants, l'air y etait parfume par l'agreable 
melange des fleurs, et le son melodieux de mille instruments annongait 
a l'initie la joie de le voir sortir vainqueur des mauvais genies et des 
elements. Ce lieu etait l'embleme de la satisfaction et du bonheur 
qu'eprouve l'homme apres avoir surmonte les obstacles et les combats 
qu'il essuie avant de parvenir a la verite et a la vertu. 

Avant d'etre entierement initie, il restait encore des epreuves a subir, 
moins effrayantes a la verite, mais qui demandaient plus de Constance ; 
c' etait un silence rigoureux, des jeunes et des austerites qui, de jour en 
jour, augmentaient, pendant lesquelles on le preparait, par des 
instructions, a l'intelligence des mysteres. 

Ces instructions etaient toujours proportionnees a ses lumieres ; la 
plupart des connaissances d'alors etant voilees sous des symboles et des 
hieroglyphes, on s'attachait surtout a lui faire des questions qui le 
preparaient a en percer le voile. Apres avoir ete ainsi purifie et dispose. 


on lui revelait les mysteres les plus importants de l'initiation, on lui 
enseignait l'existence d'une Intelligence supreme, cause premiere de 
tous les etres, on lui annongait qu'un voile epais en derobait la grandeur 
et l'edat et que son immensite ne pouvait etre representee par aucun 
signe 5 , que les differents symboles qu'on offrait aux profanes n'etaient 
que les emblemes de ses attributs les plus connus. 

On lui annongait aussi l'existence d'un autre etre, ennemi du premier, 
mais moins puissant, toujours oppose a l'ordre et au bonheur des 
hommes, le principe et l'agent de tous les crimes et de tous les Maux 6 ; 
on lui apprenait qu'il y avait dans rhomme une substance simple, active, 
differant essentiellement de la matiere, qui, plus agile que les airs, plus 
prompte que la vue, s'elance jusqu'aux extremites de l'univers, sonde 
ses abimes, devoile ses secrets, revient sur le passe, et ose quelquefois 
s'avancer vers l'avenir. 

On lui montrait qu'elle ne pouvait s'elever que par la vertu, et s'avilir 
que par le vice 7 . On lui tragait les devoirs qu'elle avait a remplir envers 
1' Auteur de la nature, envers ses semblables, envers elle-meme et ceux 
qu'elle contractait en qualite d'initie. On lui rendait raison des 
abstinences de certains legumes et de certains animaux, du precepte de 
ne porter aucun vetement de laine ou de poil 8 . 

Ceux qui avaient ete souilles par des crimes, avaient des epreuves 
encore plus longues et plus perilleuses. On pretend qu'on les plongeait 
dans une liqueur qui airetait l'activite du feu et qu'on les faisait ensuite 
passer plusieurs fois par des flammes comme pour les purifier. 

Apres l'initiation, on les montrait aux peuples dans une procession 
qu'on appelait la pompe de l'initie. Cette ceremonie se faisait avee 
l'appareil le plus imposant ; les pretres voulaient faire voir par la 
combien il etait glorieux d'avoir pu l'etre. Aussi les inities jouissaient-ils 
dans le monde de la plus haute consideration ; on les regardait comme 
des hommes plus purs et plus instruits que le vulgaire, qui devaient 
apres leur mort jouir d'une felidte plus parfaite. On les choisissait pour 
remplir dans la sodete les places les plus importantes quand elles ne 
pouvaient etre occupees par des pretres ; ils avaient avec ceux-d seuls le 
droit de juger les morts et de leur accorder ou refuser les honneurs de la 
sepulture. Outre les marques qui les distinguaient des profanes, ils en 
avaient encore pour reconnaitre entre eux leurs differents grades, car 
les pretres devoilaient de leurs mysteres a proportion qu'ils voyaient 
dans l'aspirant plus ou moins de zele, plus ou moins de dispositions. 
Nous verrons ces usages transmis dans la secte de Pythagore. 


Les lumieres qu'on recevait dans l'initiation ne se bomaient pas a la 
morale et a la theologie ; elles embrassaient toutes les autres sciences. 
Les pretres de chaque Nome en cultivaient spedalement une, et etaient 
les depositaires des livres qui y avaient rapport. Ces livres etaient 
d'autant plus predeux que, dans les premier temps, ils etaient les seuls 
qui existaient dans le monde. 

Les pretres de l'Egypte etant les inventeurs de l'ecriture, les inities 
pouvaient aller y puiser des lumieres relatives a leurs gouts et a leurs 
vues. Les uns leur apprenaient comment on avait pu suivre la marche 
des astres, calculer leur vitesse, mesurer leur eloignement, diviser les 
saisons, donner a l'annee une forme plus parfaite par le moyen des 
intercalations 9 . 

D 1 autres, par les prindpes de la geometrie, par la connaissance des lois 
du mouvement, par les calculs des resistances, des frottements, 
apprenaient a centupler la force des hommes, a niveler les terrains, a 
elever des digues, creuser des canaux, a construire a Sais, a Thebes, a 
Memphis et dans plus de vingt mille villes ces edifices, dont plusieurs 
bravent encore la main destructive du temps 10 . 

D'autres apprenaient a purifier les metaux, a les analyser, a les 
combiner, a les allier pour les rendre plus ductiles, plus malleables, ou 
indiquaient les proprietes des vegetaux, et la maniere d'en exprimer les 
fucus pour prolonger les jours de l'homme 11 , ou bien pour preserver 
apres la mort leurs corps de la corruption pendant des milliers 
d'annees 12 , leur conserver la fraicheur du colons et l'illusion de la vie. 

D'autres contenaient les prindpes de cette legislation si celebre qui 
savait allier l'interet general a l'interet individuel, rapprocher les 
hommes de l'egalite primitive, simplifier leurs besoins et leur faire 
aimer la vertu avant de la leur commander. 

D'autres aussi presentaient dans un ordre chronologique les revolutions 
et les evenements de la nation, la suite des rois selon leurs Nomes 13 , 
leurs actions, leurs vertus, leurs vices et le jugement qu'ils avaient subi. 

C'etait ces livres que les pretres consultaient lorsque le Roi regnant 
etant mort, ces redoutables juges traversaient le lac dans le barque du 
Nautonier Caron, exposaient en presence du peuple le bien et le mal 
qu'il avait faits, et j etaient dans l'ume fatale le scrutin qui rendait sa 
memoire chere ou odieuse. Des lumieres aussi predeuses ne bomerent 
pas leurs heureuses influences aux etroites contrees de l'Egypte. 


Moise, ce grand legislateur, ce fondateur d'rni empire qui seul dans 
l'univers n'eleva des temples qu'au vrai Dieu, fut eleve et instruit par 
eux ; et quoique les etrangers ne fiissent admis qu'a une partie des 
mysteres, c'est cependant dans leur sein que se formerent les plus 
grands hommes de la Greee. Orphee qui, par les accords de sa lyre, avait 
su reunir dans les vallees de Tempe les peuples feroces de la Thrace, 
vint y chercher des lois et un culte pour eux. II pleurait encore sa chere 
Euiidice lorsqu'il descendit dans ces souterrains ; trouble par l'idee de 
son ombre, il succomba aux epreuves et sa faiblesse allait etre punie par 
une etemelle captivite lorsque, tirant de nouveaux accords de sa lyre, il 
fit retentir ces voutes profondes de sons si touchants qu'ils emurent et 
attendrirent ses juges. 

Rendu a sa patrie, il y porta leurs lois et leurs mysteres qui furent 
longtemps celebres ; il chanta dans ses vers les travaux et les dangers 
qu'il y avait courus; mais fidele a ses secrets, il les couvrit du voile de 
l'allegorie. 

Homere vint y puiser ses fictions ingenieuses qui, embellies par son 
heureux pinceau, conservent encore, malgre tant de siecles, leur brillant 
colons ; comme Orphee, il les celebra en les enveloppant de l'allegorie 
(Vie d'Homere par Madame Dader). Archimede y apprit l'art de lancer 
les fluides au-dessus de leurs niveaux, de reunir, de reflechir, et de 
rendre plus actifs les feux du soleil, et celui d'augmenter dans la 
mecanique l'effet des causes motrices sans retarder les vitesses. 

Thales y apprit l'astronomie et la physique ; il en apporta la division de 
l'annee en trois- cent- soixante-dnq jours ; ce fut le premier qui enseigna 
aux Grecs que certains corps sont susceptibles d'electridte. 

Platon y puisa ses verites sublimes sur la divinite et sur l'ame qui lui ont 
merite le sumom de "divin". 

Eudoxe y trouva qu'on devait ajouter aux trois- cent- soixante-dnq jours 
de l'annee quelque portion de temps pour achever la revolution solaire. 
Democrite, selon Seneque, en avait apporte le secret d'amollir l'ivoire et 
de composer avec des cailloux des pierres artifidelles qui le disputaient 
a la couleur et a l'eclat de celles que produit la nature. 

Lycurgue et Solon y puiserent ces lois qui longtemps ont fait le bonheur 
et la grandeur de Lacedemone et Athenes. 

Mais de tous ceux qui durent le plus a leurs lumieres, ce fut Pythagore. 


Deja initie dans differents endroits, il vint y epurer ses connaissances et 
les augmenter ; on dit qu'il faillit perdre la vie dans les epreuves. II n'en 
flit que plus zele pour la doctrine des pretres de l'Egypte car il passa 
vingt-deux ans a s'instruire parmi eux. Il revint dans sa patrie dans 
l'intention d'y communiquer les verites qu'il avait acquises par tant de 
travaux et de dangers. 

Sage et simple, il ne se decora point des titres fastueux et souvent 
frauduleux de legislateur et d'inspire. Il ne prit que le nom alors 
modeste de philosophe, c'est-a-dire d'amateur de la sagesse, et il y 
devint le chef d'une secte nombreuse et celebre. Les lois qu'il donna a 
ses disciples pour vivre entre eux, les dogmes qu'il leur enseigna nous 
deviennent d'autant plus precieux qu'ils etaient ceux des pretres 
egyptiens (Plut. ch. I ; d'Isis et d'Osiris, Marc. Liv. 22). 

En en dormant une idee, elle servira a jeter plus de jour sur tout ce qui 
regarde les sages de ce pays. 

Il divisa ses disciples en plusieurs classes ; la premiere s'appelait 
Ecoutants (J ambl. Vie de Pithag.) ; on y restait dnq ans ou au moins 
deux quand on montrait des dispositions extraordinaires. On y etait 
tenu a un silence respectueux et il n' etait permis dans aucun cas de faire 
des questions ou de proposer des doutes. Ce temps etait aussi destine a 
etre eprouve par des jeunes et des austerites ; on commengait a cette 
epoque a s'abstenir pour toujours de l'usage des feves et de la chair de 
certains animaux. 

Qu'on ne croie point que ces pratiques tinrent a une minutieuse 
superstition. La connaissance approfondie de la nature humaine avait 
appris aux pretres de l'Egypte et a Pythagore apres eux, combien le 
regime et les aliments influent sur les passions. C'est sur le meme 
prindpe qu'il avait regie tous leurs exerdces, qu'il les leur faisait 
commencer et finir au son des instruments ; il savait combien cet art 
enchanteur peut donner de vivadte et d'energie aux facultes 
intellectuelles, adoudr les mceurs, dissiper la melancolie, calmer, 
eloigner les chagrins et les souds. Il choisissait pour les conferences les 
lieux les plus agreables et il voulait que ses disdples devancent l'aurore 
pour y respirer un air plus pur, pour y jouir du moment oil tout s'eveille 
dans la nature, persuade qu'un spectacle aussi imposant devait 
agrandir, elever l'ame, et la rapprocher de son origine. Ceux qu'il 
reunissait ainsi devaient garder le secret sur tout ce qui se pratiquait 
entre eux, et il leur etait defendu de parler de leurs mysteres devant des 
profanes. 


Une de leurs prindpales obligations etait de se secouiir mutuellement. 

Comme ils etaient tres nombreux, ils avaient pour cet effet des signes 
afin de se reconnaitre ou de s'eoire. Un disciple de sa secte, etant tombe 
malade dans une ville eloignee de chez lui, se vit au moment de mourir 
sans pouvoir payer ni recompenser les soins affectueux de son hote. 

"La mort, 6 genereux citoyen, lui dit le pythagoriden, va m'enlever le 
bonheur de te prouver ma reconnaissance ; mais des hommes vertueux 
sauront acquitter cette dette ; prends ces tablettes, et affiche-les, des 
que je serai mort, dans l'endroit le plus expose de la ville. 11 

L'hote executa ses volontes, sans cependant trop y compter. Un mois 
s'est deja ecoule, quand un autre pythagoriden jette en passant les yeux 
sur le placard, y reconnait le signe mysterieux de sa secte, court sur-le- 
champ chez l'hote, le paie genereusement en le comblant d'eloges. 

Ceux qui voulaient etre admis dans ses plus hauts mysteres, 
s'engageaient par serment a n'avoir plus pour leur vie qu'une meme 
fortune, qu'une meme volonte, a n'etre plus soumis qu'aux meme lois, a 
la meme regie. 

Telles sont aujourd'hui ces retraites consacrees par la religion, ou des 
hommes reunis par les liens les plus sacres meditent en silence celui 
dont ils tiennent l'etre, lui offrent leurs voeux au nom de toute la sodete, 
et donnent au monde l'exemple d'une vertu plus pure et plus heroique. 
Ceux de cette dasse s'appelaient Coinobion, qui signifie vivant 
ensemble ; si l'un d'eux rompait ses serments et se separait de leur 
sodete, ils n'en tiraient d'autre vengeance que celle de lui faire des 
fimerailles comme a un mort, de ne plus prononcer son nom, et de le 
regarder comme etant mort. Quand ils etaient parvenus a ce degre, il 
achevait de leur developper toutes les allegories qui voilaient sa 
doctrine. II leur rendait raison de ces jeunes frequents, de ces 
abstinences de feves, et de certains animaux, de la veneration ou de 
l'horreur qu'il leur avait inspiree pour certains objets materiels, de ces 
nombres qu'il leur avait fait regarder comme sacres ou comme 
profanes 14 , et il leur montrait ce que la raison pouvait apercevoir de cet 
Etre, prindpe de tout, qui seul penetre l'univers, y etablit l'ordre et 
1'harmonie. Il leur developpait le sens mysterieux du fameux systeme de 
la Metempsycose, et leur faisait voir que ces changements de l'ame d'un 
corps a un autre ne devaient etre pris que dans le sens figure. L'homme, 
posait-il pour prindpe, ne s'eleve que par la vertu, ne se degrade que 
par le vice. Ainsi l'homme ordinaire qui devient genereux, bienfaisant. 


est change en im heros et un sage ; celui qui se livre aux mouvements 
impetueux de la colere est change en un lion dont le caractere feroce 
repand autour de lui le desordre et la terreur. Celui qui met son bonheur 
dans les grossiers plaisirs des sens est change en Pourceau qui ne peut 
trouver d'autre espece de bonheur. L'exacteur, l'oppresseur devient un 
Loup dont l'indination est cruelle et sanguinaire. 

II est etonnant que la plupart des modemes n'aient pas saisi l'allegorie 
de ce systeme, tandis qu'ils voient Pythagore prendre partout a la 
maniere des Egyptiens le ton figure. Ce qui prouve encore qu'on ne 
devait pas lui donner d'autre sens, c'est qu'il admettait un lieu destine a 
etre l'heureux sejour des ames vertueuses; un autre destine a punir 
celles qui auraient ete coupables devices et de crimes. 

Lisis, son ami et son disciple, disait d'apres lui, que quand l'ame s'est 
purifiee par la pratique des vertus, elle va en sortant du corps dans le 
Qel y jouir d'une felidte etemelle et parfaite, et qu'elle n'y est plus 
sujette a aucun changement ni alteration (Vers dore, a la suite de la Vie 
de Pythagore, par Dader). 

Hierocles, philosophe de sa secte, admettait dans la doctrine de son 
maitre un sens litteral et un sens cache. II disait qu'il fallait obeir au 
premier pour pouvoir suivre parfaitement l'autre qui est toujours le plus 
important. C'etait la raison qu'il donnait quand on lui demandait 
pourquoi il s'abstenait de manger certaines choses. 

Timee de Locres, aussi pythagoriden, regardait ce systeme egalement 
propre a conduire au bien l'homme grassier et l'homme eclaire ; l'un en 
effrayant par des objets sensibles, et l'autre en lui faisant sentir le 
bonheur de la vertu. 

Si quelques-uns de ses disdples enseignerent dans la suite a la lettre le 
systeme de la Metempsycose, c'est qu'ecrivant pour des hommes qui 
avaient des idees si imparfaites sur la nature de l'ame, sur son vrai 
bonheur, ils crurent pouvoir mieux inspirer le gout de la vertu en 
promettant des recompenses et des peines physiques. C'est aussi que 
plusieurs d'entre eux, n'ayant point ete inities dans les plus secrets 
mysteres de ce philosophe, n'avaient pas apergu le sens cache de sa 
doctrine. 

Plusieurs nations que le commerce attirait en Egypte, et les colonies qui 
en etaient sorties, etablirent chez elles des mysteres et des initiations a 
la maniere de ceux de l'Egypte ; telle fut l'origine de ceux de 


Samothrace, de Crete, de Syne, de Thrace et d'Eleusis. Les homines les 
plus distingues et les plus celebres allaient s'y faire initier ; c'etait 
ordinairement l'objet des longs et frequents voyages d'alors. Ils 
finissaient presque toujours par ceux de l'Egypte qu'on regaidait comme 
ce qu'il y avait de plus parfait dans le monde. 

Ces mysteres et ces initiations avaient tous le meme fond de morale et 
de doctrine et se ressemblaient dans leurs rites et leurs symboles; 
cependant, ils se differenderent selon le genie et les moeurs des peuples, 
et selon les lumieres des instituteurs. 

Ceux de la Thrace et ceux d'Eleusis, connus sous le nom de mysteres de 
la Bonne Deesse, furent apres ceux de l'Egypte les plus parfaits. On y 
enseignait qu'une Intelligence avait cree l'univers et le gouvemait 15 ; 
qu'on devait honorer ses parents, offrir aux dieux les premiers fruits de 
la terre, ne pas egorger le boeuf, compagnon en quelque sorte de 
l'homme dans l'agriculture, ne detruire aucun arbre fruitier, ne gater 
aucun puits, aucune source ; on promettait a ceux qui y auraient ete 
purifies un bonheur apres la mort plus parfait qu'aux profanes. On y 
etait eprouve comme en Egypte par le feu, l'eau et l'air. II y avait des 
jeunes et des peines expiatoires; on se servait d'emblemes et de 
symboles dont on developpait le sens a mesure qu'on passait par les 
differents degres de l'initiation. 

"J 'ai jeune, faisait-on dire a l'initie ; j'ai bu du Qceon ; j'ai pris de la 
corbeille, j'ai mis dans le panier ; ayant opere, j'ai remis du panier dans 
la corbeille." Lorsqu'on lui demandait s'il avait mange du fruit de Ceres, 
il repondait: "J 'ai mange du tambour, j'ai bu de la cymbale, j'ai porte le 
Kemos, je me suis glisse dans le lit " 16 . 

Un Anden, d'apres Strobee, peint ainsi l'appareil effrayant des 
initiations : 

"L'ame eprouve a la mort les memes passions qu'elle ressent dans 
l'initiation, et les mots memes repondent aux mots, comme les choses 
repondent aux choses. Mouiir, ou etre initie, s'expriment par des termes 
semblables." 

Ce n'est d'abord qu'erreurs et incertitudes, que courses laborieuses, que 
marches penibles et effrayantes a travers les tenebres epaisses de la 
nuit : 

"Arrive aux confins de la mort, de l'initiation, tout se presente sous un 


aspect terrible ; ce n'est qu'horreur, tremblement, crainte, frayeur ; mais 
des que ces objets effrayants sont passes, une lumiere miraculeuse et 
divine frappe les yeux, des plaines brillantes de pres emailles de fleurs 
se decouvrent de toutes part, des hymnes et des choeurs de musique 
enchantent les oreilles. Les doctrines sublimes de la science sacree y 
sont le sujet des entretiens ; des visions saintes et respectables tiennent 
les sens dans radmiration. Initie et rendu parfait, on est desormais 
libre, on n'est plus asservi a aucune contrainte. Couronne et 
triomphant, on se promene par les regions des bienheureux ; on 
converse avec des hommes sains et vertueux, et l'on celebre ces sacres 
mysteres au gre de ses desirs." 

Apulee en donnait la meme idee (Ane d'Or, Liv. XI). Dion Chiysostome 
les peignait a peu pres de meme : 

"On conduit l'initie dans un dome mystique d'une grandeur et d'une 
magnificence admirables. Une diversite surprenante de spectacles 
mysterieux s'offfent a la vue ; la lumiere et les tenebres affectent 
altemativement ses sens ; mille autres choses extraordinaires se 
presentent devant lui." 

Plethon parle de fantomes qu'on faisait paraitre sous la figure de chiens 
ou de plusieurs autres spectres et figures monstmeuses. (Scholies sur 
les Oracles imaginaires de Zoroastre). 

Virgile qui, dans la descente d'Enee aux enfers, tragait le tableau d'une 
initiation, representait ainsi le moment oil son heros y entrait (Eneide, 
Liv. VI) : 

"Alors la teire mugit, les sommets des forets s'ebranlent; on voit au 
travers des ombres des chiens qui aboient : la deesse arrive. Loin, loin 
d'ici, profanes, s'ecrie la prophetesse, retirez-vous de ce bois." 

Clodien en fait une peinture semblable dans son poeme de 
L'Enlevement de Proserpine : 

"Retirez-vous, profanes ! Une ivresse divine s'empare de mon coeur, en 
bannit tout sentiment teirestre. J e vois les temples s'ebranler, la foudre 
repandre une lumiere eclatante. Le Dieu annonce sa presence ; un bruit 
sourd se fait entendre du fond des abimes de la terre. Le temple de 
Cecrops en retentit ; Eleusine eleve ses torches sacrees; des serpents de 
Triptoleme sifflent, et s'herissent. De loin parait la triple Hecate, etc." 


Les mysteres commengaient par des hymnes qui annongaient aux inities 
rimportance des verites qu'on allait leur reveler. 

Eusebe et Clement d'Alexandrie nous en ont conserve un fragment 
predeux : 

"J e vais, disait l'Hierophante, je vais declarer un secret aux inities : 
qu'on ferme l'entree de ces lieux aux profanes. 6 Musee, toi qui es 
descendu de la brillante Selene, sois attentif a mes accents ; je 
t'annoncerai des verites importantes ; ne soufffe pas que des prejuges et 
des affections anterieures t'enlevent le bonheur que tu souhaites de 
puiser dans la connaissance des verites mysterieuses. Considere la 
Nature divine, contemple-la sans cesse ; regie ton esprit et ton cceur ; et 
marchant dans une voie sure, admire le Maitre de l'univers ; il est un, il 
existe par lui-meme ; c'est a lui que tous les etres doivent leur 
existence ; il opere en tout et partout ; invisible aux yeux des mortels, il 
voit lui-meme toutes choses." 

Les mysteres d'Eleusis etaient presides par quatre prindpaux ministres 
(Euseb. prep. Evang. Liv.II). 

Le premier, appele l'Hierophante, representait le Createur, il en portait 
les symboles ; il n'etait pas permis de prononcer son nom ; c'est lui qui 
recevait les inities. 

Le second, appele Dadouque, representait le Soleil, il en portait aussi 
l'image. 

Le troisieme, appele le Ministre de l'Autel, representait la Lune. 

Le quatrieme, appele Cerice, representait Mercure ; il avait un caducee ; 
il ecartait les profanes et pronongait les formules. 

Ces mysteres etaient divises en grands et petits : les grands ne se 
celebraient que tous les dnq ans, et les petits tous les ans. Les petits 
etaient pour les inities la preparation aux grands ; ceux qui y etaient 
regus ne pouvaient aller au-dela du vestibule de temple (Monde 
Primitif, Tom. IV, p. 318) ; ils preparaient a recevoir les grands. Ceux-d 
se celebraient avec l'appareil le plus imposant ; leurs fetes duraient neuf 
jours ; la Grece entiere y assistait. 

Chez toutes les nations il y avait des mysteres. On y celebrait, dans un 
certain temps de l'annee, des especes de fetes de commemoration, dont 


le but semble le meme. En Egypte, on imitait les courses d'Isis 
cherchant le corps d 1 Osiris, son mari, inventeur de l'agriculture et des 
arts, qu'on disait tue par Typhon. A Byblos, on cherchait Adonis, et on 
pleurait sa rnort a Eleusis. En Sidle, on faisait des courses nocturnes 
pour imiter celles de Ceres cherchant Proserpine, sa fille. Dans d'autres 
endroits, on celebrait les travaux et les malheurs de Bacchus. La Chine, 
la Phenide, Argos, Rome avaient aussi dans leurs mysteres des fetes de 
commemoration a peu pres semblables. Ces fetes si generates et si 
andennes avaient evidemment une origine commune ; elles etaient ou 
une allegorie des travaux champetres, ou plutot l'histoire figuree d'un 
evenement qui avait interesse toutes les nations 17 . 

L'imagination fictive des Grecs puisa dans les mysteres et dans les 
initiations une partie de sa mythologie. Le puits ou descendaient les 
aspirants leur fit dire que la verite etait cachee au fond d'un puits. Les 
juges des morts conduits au-dela d'un lac par le Nautonier Caron, l'ume 
dont ils se servaient pour le scrutin, leur donnerent l'idee de l'Acheron 
entourant les Enfers ; de Caron, qui seul avait le droit de le faire 
traverser ; et des trois juges qui jugeaient les morts en examinant ce qui 
etait dans l'ume. 

Les obscurs souterrains que parcouraient les inities, les aboiements des 
chiens, les monstres, les spectres hideux et tous ces objets que 
l'industrie egyptienne et grecque avaient inventes pour les eprouver, 
leur firent imaginer les Enfers, le Cerbere, les Furies, les ombres 
errantes. Des ecrivains ont vu aussi dans le supplice de Tantale et dans 
celui d'Ixion, des choses qui y etaient relatives (Sethos. Tom. II, Liv. IV). 

Les Champs- Elysees, eclaires par un autre soleil, sont evidemment le 
lieu oil on conduisait l'initie apres etre sort! des epreuves ; le Tartare oil 
des ombres plaintives gemissaient de leurs faiblesses est l'image du lieu 
oil etaient enfermes ceux qui avaient succombe aux epreuves. 

Ces brasiers et ces flammes oil on faisait passer les inities pour les 
purifier, firent dire que les hommes qui avaient ete eleves au rang des 
dieux, etaient auparavant passes par le feu pour y etre purifies de tout 
ce qu'ils avaient d'impur et de terrestre. 

Descendre aux Enfers ou se faire initier, etait chez les Andens la meme 
chose. Lorsque Pythagore fut revenu de l'initiation, on disait qu'il 
revenait des Enfers. Apulee, faisant le redt de son initiation (Ane d'Or), 
dit : 


11 J e me suis approche des confms de la mort, et ayant foule aux pieds le 
seuil de Proserpine, je suis revenu a travers les elements." 

Dans la Comedie des Grenouilles d'Aristophane, Bacchus demande a 
Hercule le chemin qu'il avait pris pour aller aux Enfers. Ce heros lui 
repond : les habitants des Champs- Elysees sont les inities. La defense 
qu'on leur faisait de toumer la tete pendant les epreuves fit dire a 
Orphee que, pour l'avoir fait, il y serait reste si sa lyre ne l'avait rendu 
vainqueur des puissances infemales. La Sibylle, dans Virgile, ne 
manque pas de rappeler cette loi a Enee 18 . Thesee et Pirithoos qui, a ce 
qu'on dit, formerent le projet d'enlever Proserpine des Enfers, qui y 
fiirent arretes, l'un mis a mort, l'autre garde jusqu'a ce qu'Hercule ait 
obtenu sa delivrance, sont encore une histoire allegorique des 
initiations (voyez Warburton, Divinite de la Mission de Moise. Monde 
Primit. T. IV, ch. V). 

Si la mythologie puisa la plupart de ses fables dans les ceremonies des 
mysteres, elle puisa aussi dans ses symboles et dans ses hieroglyphes les 
erreurs les plus funestes. Les peuples qui voyaient dans ceux que leur 
montraient les pretres la representation des verites les plus sublimes, 
l'annonce de leurs devoirs et de leurs travaux, s'accoutumerent a ne 
contempler ces signes qu'avec veneration. 

Les confondant bientot avec l'objet qu'ils signifiaient, ils materialiserent 
tous les etres intellectuels. Alors la representation de la divinite fut prise 
pour la divinite elle-meme; les signes du renouvellement des saisons, du 
depart ou du retour des voyages, de l'accroissement ou de la diminution 
du Nil, fiirent regardes comme les puissances qui commandaient et 
gouvemaient la nature. Ceux qui etaient destines a annoncer les 
dangers et les calamites publiques, furent pris pour les ennemis. 
L'Indien et le Chaldeen se prostemerent a la vue du Soleil, et adorerent 
le feu. L'Egyptien eut autant de dieux qu'on lui avait montre de 
symboles. 

Plus ces symboles furent grossiers, plus les divinites qu'ils 
representerent furent videuses et absurdes. Le signe de la fecondite de 
la nature (Priape) devient le dieu de la debauche, qu'on honora par des 
fetes dissolues. Celui du temps devorant les annees (Satume), fut un 
dieu cmel et sanguinaire pour qui on immola des victimes humaines, 
etc. 

Les pretres, qui sans doute ne previrent pas d'abord ces fuites 
dangereuses, ne furent plus les maitres d'arreter des erreurs qui 


favorisaient les passions, les prejuges, l'ignorance. Plusieurs meme, 
emportes par le torrent ou pour augmenter leur consideration, 
laisserent ces prejuges penetrer dans leurs mysteres, et pretendant 
devoiler les secrets de l'avenir, leurs mains coupables allerent fouiller 
les entrailles palpitantes des malheureux qu'eux-memes avaient 
egorges, et d'autres recelerent dans leurs sacrileges retraites ces orgies 
oil meme la prostitution devenait un devoir. 

Plus le temps, les revolutions, les emigrations des peuples eloignerent 
les mysteres de leur origine, plus ils se corrompirent et s'avilirent. Ceux 
de Rome fiirent plus corrompus que ceux de la Grece dont ils tiraient 
leur origine, et ceux-ci furent moins purs, moins eclaires que ceux de 
l'Egypte d'oii ils avaient ete apportes ; a Carthage ils furent plus 
barbares qu'aTyr. 

Ceux d'Isis en Egypte, et ceux de Ceresou de la Bonne Deesse Eleusis, 
furent les premiers du monde par leur purete et par leur sagesse. S'ils 
tomberent dans le mepris, ils ne se rendirent jamais coupables de 
sacrileges et d'abominations. Si Cambise, roi de Perse, prepara la 
decadence des premiers, ce conquerant sanguinaire, ennemi du culte et 
des pretres de l'Egypte, les ensevelit et leurs livres sous les mines de 
leurs villes. Leurs malheureux debris ne purent jamais les retablir dans 
leur integrite. De la, ces contradictions dans la chronologie de leurs rois 
et dans l'histoire de leurs nations. De la, des connaissances si etendues, 
des decouvertes si interessantes, perdues pour le genre humain. 

Ce que Thales en avait apporte sur l'astronomie et la physique, et 
Pythagore sur la divinite, la morale, la geometrie, la musique, avait ete 
recueilli avant cette malheureuse epoque. L'Egypte, conquise plusieurs 
fois, et restee enfm soumise a une domination etrangere, perdit son 
antique splendeur et conserva a peine l'ombre de ses mysteres 

"La fete de l’egalite, dit un des plus savants hommes de notre siede (M. 
Court de Gebelin, Monde Primitif, T. IV) ne peut plus exister chez un 
peuple devenu esdave." 

Les Romains s'en etant rendus les maitres, porterent chez eux plusieurs 
de leurs mysteres connus sous le nom de Memphytiques. Les debauches 
outrees qu'ils couvraient forcerent le senat a les defendre. 

Retablis plusieurs fois, ils ne furent entierement aneantis que sous le 
regne de Theodore. Ceux d'Eleusis n'avaient jamais eu, comme ceux de 
l'Egypte, l'etude des sdences et la culture des arts ; ils s'etaient homes 


aux verites relatives a la divinite et a la morale. Malgre leur decadence, 
ils jouirent encore longtemps de la veneration des peuples. Socrate 
disait, (D'apres Platon, Phedon) que les deux choses les plus 
importantes qu'eurent les Atheniens etaient le bled et les mysteres. II 
croyait (Paneg.) que leurs instituteurs avaient ete fort habiles dans la 
connaissance de la nature humaine. Qceron, en excitant contre les 
mysteres la severite des lois (Des Lois, Liv. II. ch. 14), en exceptait ceux 
de la Bonne Deesse, parce qu'ils donnaient de sages preceptes et qu'ils 
enseignaient une autre vie. La fadlite avec laquelle tout le monde y fut 
indistinctement admis, les fit tomber dans le rnepris. 

Des le temps des beaux jours d'Athenes, le jeune Aldbiade s'amusait a 
les representer avec ses compagnons dans leurs debauches nocturnes 
(Plut. ch. d'Isis et d'Osiris). Ce Socrate qui en louait l'etablissement ne 
voulut jamais se faire initier ; et le cynique Diogene ne croyait pas qu'ils 
puiifiaient, puisqu'il avait vu tant d'inities continuer encore a se souiller 
par des crimes. 

L'idolatrie, frappee de toute part par le christianisme, parut entrainer 
dans sa ruine celle des mysteres. Pourtant, ceux-ci semblerent se 
refiigier dans le sein meme de la religion qui leur portait des coups si 
redoutables. Plusieurs de ces sectes, tels que les gnostiques, les 
carpocratiens, les preadamistes et les manicheens renouvelerent dans 
leurs secretes assemblies ces scenes honteuses qui avaient fait rougir 
Rome profane ; et l'apostat J ulien, entoure de ses sophistes, vint dans 
l'ombre des tenebres faire encore fremir 1'humanite par des victimes 
sacrileges (Hist, du Bas-Emp. Liv. XIII). 

Les ministres les plus saints de cette religion crurent aussi pouvoir 
emprunter quelque chose de leurs usages, de leur langage et de leurs 
rites. Ses premiers solitaires qui devinrent les oracles du monde, les 
fleaux de l'heresie, et qui virent quelque fois les maitres de la terre 
deposer a leurs pieds leurs sceptres et leurs diademes, puiserent chez 
eux leurs austerites ; et les cenobites, vivant en communaute de biens, 
prirent encore leur denomination du mot Coinobion que portait la 
sodete des pythagoridens demeurant ensemble. 

Les andens chretiens n'admirent, comme eux, a la celebration de leurs 
Mysteres que ceux qui avaient ete purifies et eclaires par des epreuves et 
des instructions ; lorsqu'on les celebrait, un des ministres s'ecriait : 

"Qu'on ecarte les profanes, qu'on ferme les porte du Temple ; on va 
celebrer les mysteres ; les fideles ont seuls le droit d'y assister." 


"On les cachait, dit irn savant historien (Fleuiy, Moeurs des Chretiens, § 
XV.), non seulement aux infideles, mais aux catechumenes ; non 
seulement on ne les celebrait pas devant eux, mais on n'osait meme leur 
raconter ce qui s'y passait, ni prononcer en leur presence les paroles 
solennelles, ni meme parler de la nature du Sacrement. On en ecrivait 
encore moins ; et si dans un discours public ou dans un ecrit qui put 
tomber dans des mains profanes, on etait oblige de parler de 
l'Eucharistie, ou de quelque autre mystere, on le faisait en termes 
obscurs et enigmatiques ; ainsi dans le Nouveau Testament rompre le 
pain signifie consacrer et distribuer l'Eucharistie ; ce que les infideles ne 
pouvaient entendre." 

Les catechumenes de la primitive Eglise etaient divises comme les 
disciples de Pythagore en plusieurs classes, auditeurs et competents ou 
illumines; ils avaient comme eux des jours de silence, dejeunes et des 
moments de priere; de plus, des intervalles pour passer d'un degre a 
l'autre : on ne les instruisait qu'a proportion de leurs dispositions et de 
leurs progres; les premieres legons ne concemaient que la morale. 
L'explication des mysteres etait le complement de leurs instructions, 
comme celle des symboles l'etait chez les pythagoridens. 

L'usage de donner aux fideles un parrain ou pere adoptif existait aussi 
dans les mysteres de l'Antiquite : chez les Grecs il se nommait Pylius, 
qui signifiait Introducteur. Celui de leur faire prendre du miel apres la 
ceremonie du bapteme et de les revetir d'une robe blanche, rappelle le 
Ciceon ou il entrait du miel qu'on faisait prendre a l'initie, et la robe de 
lin blanc qu'on lui donnait pour symbole de purete. 

Les initiations et les mysteres ayant conserve quelques vestiges des 
lumieres et des usages innocents des premiers hommes, il n'est point 
etonnant que le christianisme se les soit appropries. Un culte qui 
ramenait la verite et la vertu avait le droit d'en recueillir les predeux 
restes partout ou ils existaient. 


NOTES DE LA PREMIERE PART1E 


lLes Perses, qu'on doit regarder comme la souche de tous les peuples , 
ne sacrifiaient, selon Herodote, Liv. Ier et Strabon Liv. XV, que dans 
des lieux eleves. Ils n'avaient ni temples ni autels ; ils adoraient le 
Soleil, la Lune et le feu. Cette idolatrie vient sans doute de ce que les 
fetes se celebraient aux renouvellements des saisons et de la lune. 

On crut que ces astres en etaient I'objet, tandis qu'ils ne servaient qu'a 
en designer les epoques. L'idolatrie du feu vint probablement aussi de 
ce qu'il servait a annoncer les fetes et les assemblies, ou peut-etre 
parce qu'il etait I'emblemedu Soleil, et qu'il en emanait. 

Les neomenies, ou fetes de la nouvelle lune, ont ete en usage dans 
toutes les nations. Les Hebreux faisaient ce jour-la des sacrifices 
extraordinaires. Les Pheniciens allumaient de grands feux. Dans la 
Grece, dans le Perou, dans le Mexique, a Bogota et dans differentes 
contrees de I'Asie, on Vannongait au son du cor ou par de grands cris. 
A Rome, les pontifes en avertissaient le peuple du haut du Capitole. 
Partout, ces fetes tenaient au culte, et c' etait toujours les pretres qui les 
annongaient. 

Avant I'invention des flambeaux et des lumieres portatives, les peuples 
devaient voir les renouvellements de la lune avec interest. Cet astre 
consolait les nations du Nord d'etre privees trop longtemps des rayons 
bienfaisants du soleil et donnait aux habitants des brulants climats du 
midi, les moyens de profiter de la fraicheur des nuits pour continuer 
leurs travaux et leurs voyages. 

2 Cet usage se retrouve particulierement chez les Hebreux, Exod. chap. 
XXIII, V. 14, 15, 16, 19. Chap. XXV, v. 5. Lev. Chap. XIII, v. 10, 14, 39; 
Chap. XXVII, v.30, 32. Deut. Chap. XIV, v. 22, 23. Chap. XVI, 10, 16, 
17, etc. 

3 La danse, comme la musique, est I'expression d'un sentiment 
quelconque : ainsi elle est bonne ou mauvaise, selon que le sentiment 
qui la determine est louable ou vicieux. Sur nos theatres elle est 
presque toujours condamnable, parce qu'elle n'exprime ordinairement 
que la mollesse et la volupte ; mais chez les premiers hommes, ou elle 
peignait la reconnaissance envers la divinite et la sensibilite honnete, 
elley devenait un acte vertueux : aussi ellefaisait partie du culte et des 
ceremonies les plus augustes. On la retrouve encore telle chez les 


peuples dont les moeurs ont moins eprouve de revolutions. 

"En Amerique, dit Robertson , Histoire de I'Amerique, T.II, c'est une 
occupation serieuse et importante qui se mele a toutes les 
drconstances de la vie publique et privee. Si une entrevue est 
necessaire entre deux bourgades americaines, les ambassadeurs de 
I'une s'approchent en formant une danse solennelle, et presentent le 
calumet ou embleme de la paix ; les sachems de I'autre tribu le 
regoivent avec la meme ceremonie. 

Si la guerre se declare contre un ennemi, c'est par une danse qui 
exprime les sentiments dont ils sont animes, et la vengeance qu'ils 
meditent. Sils veulent apaiser la colere de leurs dieux, ou celebrer leurs 
bienfaits; s'ils se rejouissent de la naissance d'un fils , ou pleurent la 
mort d'un ami , ils ont des danses convenables a chacunedes situations 
et appropriees aux sentiments divers dont ils sont penetres. Si I'un 
deux est malade, on ordonne une danse comme le moyen le plus 
efficace de lui rendre la sante; s'il ne peut pas supporter la fatigue de 
cet exerdce, le medecin ou sorcier execute la danse lui-meme, comme si 
la vertu desa propre activite pouvait se transmettre a son malade." 

Dans les commencements du christianisme, les PP. et les conciles 
lancerent I'anatheme sur la danse ; mais cfetait parce qu'elle rappelait 
les superstitions et les debauches du paganisme. Plusieurs siecles 
apres, les tribunes sacrees retentirent encore d' exclamations contre 
elle; cfetait qu'alorselleavilissaitla religion etcorrompait les moeurs. 

Dans les IXe, Xe etXIe siecles , les troubadours sortis de nos provinces 
meridionales, se repandaient dans les villes et les chateaux des 
chevaliers lorsqu'ils donnaient des toumois et desjoutes ; pares de 
plumes de paon, montes sur les treteaux, ilsy executaient des danses et 
y chantaient des chansons qui offraient le melange barbare de la 
superstition la plus grossiere, et de la debauchela plus degoutante. 

Celles qui sont maintenant I'ame des fetes de nos campagnes , 
conservent encore des vestiges de I'antique simplicite des premiers 
ages du monde. Elies excitent quelquefois le zele de certains pasteurs 
qui , sans doute moins eclaires qu'ardents, les confondent avec celles 
qui tant de fois ont fait I'objet des anathemes de I'Eglise. Un des plus 
grands prelats du dernier siecle (Fenelon) disait a I'un d'eux qu'il 
fallait laisser quelque moment de delassement a des hommes dont les 
travaux etaient si longs et si penibles. 


M. Court de Gebelin , Monde Primitif t. 4 , p. 481, rapporte d'apres 
Berose, historien des Chaldeens, qu'il y avait sur le temple de Belus, 
qu'on croit etre la Tour de Babel , des figures monstrueuses dont les 
mages voilaient Implication. II fait voir la ressemblance de ces figures 
avec cedes des Egyptiens. 

4 Paul Lucas, voyageur du commencement de ce siecle,dit avoir vu en 
Egypte, dans les grottes des environs de Thebes, deux puits tallies dans 
le roc, et perces de distance en distance, de maniere a pouvoir y 
descendre. II y avait au-dessus des inscriptions qu'il n'eut pas le temps 
de copier. 

Cest une perte precieuse ; elles auraient peut-etre donne des 
renseignements sur l'initiation a laquelle elles avaient probablement 
rapport. II parledes grottes immensesdela Thebaide, dont il nedevine 
pas le premier usage, mais qu'il croit devoir etre aussi anciennes que 
les premiers hommes qui habiterent ce pays. La crainte et la 
superstition empechent les habitants d'en penetrer les profondeurs. 
Quelques-unes sont cependant encore habitees ; I'une d'elles renferme 
une douzaine de families coptes chretiennes. Cest dans ces memes 
grottes que plusieurs anachoretes de la primitive Eglise devinrent si 
celebres pour leur austerite. II n'est pas probable que les pyramides 
n'aient etedestinees qu'a servirde tombeaux aux rois. 

Tous les voyageurs posterieurs a Paul Lucas racontent qu'au moyen 
d'une ouverture qu'on a pratiquee dans I'une d'elles, on a decouvert 
plusieurs chambres et une espece de puits qui formait une 
communication souterraine; on peut conjecturer qu'elles servaient aux 
mysteres. On trouve dans le roman de Sethos, attribue a M. I'Abbe 
Therasson, beaucoup de details curieux sur les monuments et les 
initiations de VEgypte. Cet ouvrage, moins connu qu'il ne merite de 
I'etre, n'est tombe dans mes mains qu'apres mes recherches sur cette 
matiere.Je me suis applaudi de m'etre quelquefois rencontre avec cet 
ecrivain instruit : on y trouve aussi beaucoup d'autres particularites 
sur differents peuples de ce temps. 

5 Orphee qui avait puise (comme nous le verrons) sa doctrine chez les 
pretres egyptiens, disait : "Je ne vois point le premier Etre; car il est 
environne d'un nuagequi le derobe a mesyeux." 

Pythagore, instruit aussi dans leurs mysteres, defendait pour la meme 
raison a ses disciples de mettre dans les temples aucune figure deDieu, 
ni peintes, ni moulees, regardant comme un sacrilege de vouloir 


representer VEtemel et Inconnu par des objets fragiles et perissables. 
Opinion d'autant plus surprenante, remarque Dader, que la peinture 
et la sculpture avaient a Venvi decore les temples d'images et d'idoles. 
Plutarque, dans son chap. d'Isis et d'Osiris, dit que dans la ville de Sals, 
Vimage d'Isis portait cette inscription : 

"J e suis tout ce qui a ete, ce qui estetce qui sera jamais : aucun mortel 
n'a encore penetre mon voile. " Selon Manethon, Egyptien dela ville de 
Sebene, le J upiter Ammon qui avait ete apporte d'Egypte, signifiait 
Dieu cache. Cest sans doute ce dogme des Egyptiens qui donna aux 
Atheniens I'idee de dedier un temple au Dieu inconnu. 

6 L'existence d'un etre mechant qui porte Vhomme au vice , n'a pas ete 
admise par les seuls Hebreux. On trouve des vestiges de cette idee chez 
presque tous les peuples : les Egyptiens avaient Typhon qu'ils 
croyaient Vennemi d'Osiris , le bon prindpe; ils lui immolaient des 
victimes qu'ils chargeaient d'imprecations , comme chez les Hebreux 
celles qu'ils appelaient expiatoires. 

Les mages avaient Arimane, Vennemi d'Orimase. Les Grecs avaient 
leurs dieux Apopompees, et les Latins leurs Ayrerunques. Zaleucus, 
legislateur anterieur a Ciceron , disait que si le mauvais Demon exdte 
Vhomme au mal, qu'il se refugie aux autels et au temple des dieux. 
(Monde Primitif, t. 4, p. 332). Strabon, Liv. XVII, en donne un aux 
Ethiopiens qu'il subordonne au bon prindpe. A Tyr, a Carthage, on lui 
immolait des victimes humaines. Presque tous les peuples de 
VAmerique admettent qu'ils faisaient quelques fois des sacrifices aussi 
barbares. 

7 Herodote, Liv. V, dit que les pretres de VEgypte ont enseigne les 
premiers Vimmortalite de Vame. 

8 Les pretres et les inities ne portaient que les habits de lin ou de 
papyrus. Cetait un de leurs preceptes de ne pas porter de laine, qu'ils 
regardaient comme impure. Her. Liv. II. §37. Plut. Chap. d'Isis et 
d'Osiris. Jamb. Vie de Pythagore. Apulee, Apologie. 

Le respect qu'on avait pour les pretres et les inities s'etendait, selon 
Diodore, Liv. l er Sec. 2,jusquesur leurs offiders subalternes. 

9 Diodore dit que Vannee etait composee de temps immemorial de 
trois- cent- soixante-dnq jours et dix heures. 


10 Parmi le grand nombre d'edifices dont les mines donnent une si 
grande idee de I'architecture egyptienne, Paul Lucas fait la description 
d'un temple qu'il croit etre du temps de Pharaon, bati dans I'ancienne 
ville de Tentiris, une des moindres villes de I'Egypte. Ses colonnes, 
selon lui, pouvaient etre a peine embrassees par huit hommes ; elles 
devaient avoir pres de cent vingt pieds de hauteur , y compris la base et 
lechapiteau. 

Cet edifice est si spacieux qu'en y montant d'un cote ou les decombres 
ont forme une espece de montagne, on decouvre sur la terrasse les 
debris d'un village bati par les Arabes. Que pouvaient done etre les 
edifices des grandes villes comme Sais , Thebes , Memphis ? La Grece et 
Rome ont-elles jamais rien eu qui en approchat ? Et quelle est de nos 
jours la nation en etat d'en eleven seulement un semblable ? 

llMercure, un des pretres de Thebes et son premier roi, fit de grandes 
decouvertes dans la chimie. Esculape, roi aussi et pretre de Memphis , 
etait regarde par les Egyptians comme I'inventeur de la medecine et de 
I'anatomie. Ce peuple etait si savant dans ces sciences , que du temps 
meme de Gallien, Alexandrie etait regardee comme la premiere ecole 
du monde. 

12 Les pretres avaient seuls le secret d'embaumer les corps; ils 
chargeaient de cet office leurs officiers subaltemes. Her. Liv. II, c. 85. 
Diod. Liv. I. p. 81. II existe encore dans les cabinets des curieux des 
ossements et des momies qui prouvent leur intelligence dans 
I'anatomie et dans la physique. 

13 Herodote dit avoir appris des pretres de I'Egypte tout ce qu'il a ecrit 
deleur histoire. 

14 La doctrine des nombres n'a jamais ete guere connue : unite 
signifiait simple esprit. 

Le nombre quatemaire designait quelquefois Dieu ; peut-etre, comme 
le remarque Dacier, est-ce parce qu'a la maniere des Hebreux, ils 
I'ecrivaient par quatre lettres, Jehovah. Plutarque au ch. d'Isis et 
d'Osiris, dit qu'ils comparaient le principe de la nature au triangle, 
parce que le nombre ternaire etait le premier impair. Le nombre cinq 
etait aussi en veneration, parce que multiplie par lui-meme, il donnait 
vingt-cinq, nombre des lettres de I'alphabet dont chaque caractere 
etait autant d'hieroglyphes sacres. Cest aussi le nombre d'annees que 
vecutApis. 


15 (15) Plut. Ch. d'Isis et d'Osiris , Porph. De abst. Liv. IV. Clement 
d'Alexandrie rapporte que ce qu'on enseigne dans les grands mysteres 
conceme Vunivers ; best la fin , le comble de toutes les instructions ; on 
y voit les choses telles qu'elles sont ; on y envisage la nature et ses 
ouvrages. 

16 Ce langage etait allegorique, comme tout ce qui avait rapport aux 
mysteres ; le sens cache en est perdu. On peut consulter les explications 
qu'en donne M. Court de Gebelin , Monde prim. t. IV. Ce savant a 
rassemble sur cette matiere tout ce qu'une erudition immense peut 
fournir de lumineux. 

II y voit, comme dans toute la mythologie, des choses relatives aux 
travaux champetres et il y montre la grandeur de I'hommejusque dans 
ses erreurs. En rendant ce faible hommage a ses talents , que n'est-il 
permis a Vamitie de le rendre a son coeur ! J'aurais a ofifrir le plus 
touchant des spectacles; de grandes lumieres reunies a de grandes 
vertus. 

17 On peut consulter Lucien sur la mort d'Adonis ; Diodore de Sidle 
sur V enlevement de Proserpine et les courses de Ceres. Le meme et 
Plutarque nous ont laisse Vhistoire tres detaillee des courses d'Isis 
cherchant Osiris tue par Typhon. Les voyages et les malheurs de 
Bacchus etaient aussi celebres. Ces histoires, differentes a la verite par 
quelques drconstances, sont les memes quant au fond. 

Les differents personnages dont elles parlent sont egalement les 
memes. Les andens et les modernes conviennent qu'Adonis et Bacchus 
etaient V Osiris des Egyptiens ; et Ceres leur Isis. Quel a pu etre le motif 
d'une fete aussi andenne et aussi generale ? Les traits primitifs qui 
auraient pu la faire reconnaitre sont defigures. Cependant, en 
examinant Vhistoire d'Osiris dont les autres ne sont que la copie, on 
croit y trouver Vhistoire allegorique du deluge. Typhon, Vembleme des 
orages, avait contraint Osiris de s'enfermer dans un coffre. Cet Osiris 
etait pour les Egyptiens leur premier roi, celui qui le premier avait 
plante la vigne, qui avait invente les arts ; et ce qui semble encore 
prouver qu'il est le meme que le Noe des Hebreux, cfest que Moise et 
Plutarque les font entrer tous les deux dans VArche le dix-septieme du 
second mois. Cette remarque n'a pas echappe aux auteurs anglais de 
VHistoire universelle. M. Court de Gebelin, peu porte a admettre les 
allegories historiques, est cependant de leur avis. 


18 La descente d'Enee aux Enfers est peut-etre le morceau le plus 
predeux de I'Eneide : elle reunit sur Vinitiation tout ce qu'on ne trouve 
qu'avec peine dans une multitude d'auteurs ; on y voit un detail fidele 
de toutes les ceremonies ; le langage eleve et sublime de la Sibylle est 
celui de I'Hierophante representant le Createur, charge d'instruire, de 
preparer et de conduire I'initie ; les legons qu'Anchise donne a Enee 
dans les Champs- Ely sees, sont celles qu'il recevait apres les epreuves, 
sur I'Etre supreme, sur Vimmortalite de Vame, sur ses recompenses et 
ses punitions. 

Cette description envisagee ainsi, donne la de de plusieurs 
particularites, qui sans cela paraitraient inutiles. Dans ce rameau d'or 
et flexible, par exemple, que prend Enee avant d'entrer aux enfers, on 
retrouve le Myrte que portaient les inities. Enee, comme le remarque 
M. Court de Gebelin, est dirige vers lui par les Colombes de Venus, 
parce que c'etait Varbre de cette divinite. Suetone dit qu'Auguste se fit 
initier a Athenes apres la bataille dActium ; dest ce qui a fait croire a 
Warburtonet a Bartoli que la descente d'Enee aux Enfers etait une 
allusion a son initiation. Ce n'est pas le seul endroit de ce poeme oil on 
retrouve Auguste sous les traits d'Enee. 


RECHERCHES SUR LES 
INITIATIONS MODERNES 


SECONDE PARTTE 


Quelque imparfait que soit le tableau que nous avons trace des 
andennes initiations, on doit y apercevoir assez distinctement combien 
la morale, le dogme et la legislation leur durent de verites, et combien 
les sdences et les arts leur durent de decouvertes. Les initiations 
modemes dont nous allons actuellement donner une idee, ne nous 
offriront point sans doute des objets aussi importants. Comme les 
andennes, elles ne tiennent point aux cultes des peuples ; comme elles, 
elles ne sont point les depositaires des verites sacrees et des decouvertes 
qui interessent le bonheur des nations. Les siecles de barbarie et 
d'illusion sont passes ; le christianisme a brise les idoles de la 
superstition; les lettres et les arts ont adoud, rapproche les hommes. 

Mais sans avoir un but et des objets aussi grands, l'examen de leur 
origine, leur influence peut etre plus sensible qu'on ne le croit, chez les 
peuples oil elles ont ete admises, et enfin leur situation actuelle, peuvent 
les rendre interessantes meme aux yeux de l'historien et du philosophe. 
Connues sous le nom de franc- magonnerie, leur origine est un de ces 
problemes historiques qui a donne lieu a une foule de systemes atroces, 
merveilleux ou ridicules. Exposons ceux qu'on a voulu le plus accrediter, 
demontrons-en la faussete et fixons son epoque par la comparaison de 
ses usages avec ceux du siecle oil elle a du naitre. Rassemblant ensuite 
les prindpaux traits qui la caracterisent, nous ferons voir quel est le but 
et la situation actuelle de cette sodete cosmopolite. 

Selon les uns, son instituteur est rambitieux Cromwell 1 , qui formant le 
chimerique projet d'une monarchie universelle, en jette les fondements 
par une sodete qu'il repand dans toutes les parties du globe, a qui il 
donne des signes secrets, des marques distinctives pour se reconnaitre ; 
des epreuves et des grades pour s'assurer de leur fidelite. 

Selon d'autres, ce sont des hommes corrompus ou impies (qui, pour se 
livrer a des exces et pour enseigner leurs dogmes, se derobent dans 
1' ombre du mystere aux regards redoutables des gouvemements). Selon 
d'autres aussi, c'est Salomon assemblant ses ouvriers 2 pour batir un 
temple, les classant, les subordonnant, leur dormant des signes 
distinctifs ; ou bien Nehemie qui, l'epee d'une main et la truelle de 
l'autre, encourage Jerusalem a repousser ses ennemis et a reconstruire 
son temple. Si on en croit d'autres, c'est Israel persecute en Egypte 3 , qui 
pour sauver ses enfants du glaive de ses tyrans, imagine des mots du 
guet et des signes par des coups frappes en temps inegaux ; ou le 
patriarche Noe, qui sous les lois de l'Equerre et du Compas prepare un 
vaste asile aux restes precieux des habitants du globe terrestre 4 . 


D'autres plus eclaires, ne voyant dans l'edifice magonnique qu'une 
fiction ingenieuse, se sont plus rapproches du temps de sa naissance. 
Mais n'ayant pas assez reflechi sur sa nature et sur les moeurs du siede 
oil la magonnerie est nee, ils ont cru voir son berceau dans les croisades. 
Selon eux 1 * * * 5 , ce sont les chevaliers de la Palestine vivant et meditant 
l'andenne Loi dans les deserts de la Thebaide, accourant au bruit de 
l'Europe armee pour la Terre Sainte ; ou des croises se devouant a la 
construction d'un nouveau temple sur les mines de l'anden ; ou les 
malheureux debris des croises qui, forces de vivre au milieu de leurs 
ennemis, imaginent des mots et des signes de ralliement. 

Les monuments anterieurs a Cromwell, dont nous aurons l'occasion de 
parler, prouveront que l'hypothese qui en fait ce tyran le fondateur, 
n'est que le fruit de l'ignorance et de la mechancete. 

Celles qui la font naitre chez les J uifs sont presque aussi denudes de 
vraisemblance. II suffit de se rappeler que leurs livres, si exacts sur tous 
les details relatifs a leur temple, ne disent pas un mot d'une sodete 
qu'on suppose avoir ete la depositaire de ses plans, chargee de le 
reparer, de le reeonstruire, et qu'aujourd'hui ce peuple si attache a ses 
andens usages, qui espere encore revoir sa chere Sion, n'en a conserve 
aucun vestige. 

Quand il serait vrai que, du temps des Croisades, il y aurait eu encore 
dans les deserts de la Thebaide des sages descendant des Hebreux, quel 
motif pouvait alors les determiner a quitter leurs retraites pour se 
montrer dans leur anden pays, sous le nom de chevaliers de la 
Palestine. Et quelle raison aurait pu determiner les chretiens a se lier 
avec eux ? 

1- Ces chevaliers ne pouvaient ignorer que les chretiens avaient en vue 

dans cette expedition de se rendre maitres des Lieux saints, d'y etablir 

leur culte et d'en bannir tous les autres ; ils ne pouvaient ignorer non 
plus que la religion des chretiens, dont le fondement est l'abrogation de 
la leur, leur devenait essentiellement opposee ; qu'une des plus celebres 
prophetie des chretiens avait annonce la destmction de l'anden temple, 

et avait assure qu'il ne serait jamais retabli. Ils devaient se rappeler 

quelle avait ete l'alarme de toute la Chretiente quand J ulien l'Apostat 
entreprit de le reeonstruire. Quels avantages pouvaient- ils done esperer 
pour leur culte des victoires des croises ? Il semble meme qu'ils auraient 
eu plus d'espoir en se liant avec les musulmans : la religion de ceux-d 
n'ayant point un interet si particulier pour empecher leur 
retablissement, ils pouvaient se flatter qu'en offrant leurs services aux 


Sarrasins epouvantes de ce deluge de croises, ils en obtiendraient par 
reconnaissance la permission de relever leur temple. 

2- Peut-on presumer que les Chretiens auraient accepte dans une 
expedition pieuse l'alliance d'un peuple que la religion leur montrait 
marque du signe de reprobation ? Peut-on croire aussi qu'ils auraient 
consenti a se faire initier a leurs mysteres ? Le temple de Salomon a 
rebatir ; les usages, les rites de l'andenne loi, auraient ete a leurs yeux, 
dans le pays oil ils etaient, dans la drconstance oil ils se trouvaient, une 
apostasie. 

Si cette sodete s'etait formee sous Godefroy de Bouillon, a l'instar de 
celle du Sepulcre, du Mont- Carmel, de S. J ean de J erusalem ; ou si elle 
etait issue des malheureux debris des croises, forces de se cacher, 
convenant de signes et de symboles pour se reconnaitre, pourquoi 
encore les puiser dans la religion hebraique ? N'aurait-il pas ete naturel 
de les prendre sur des objets qui n'eussent pu etre suspects aux 
infideles ? Les historiens auraient- ils oublie un evenement de cette 
importance, et surtout J oinville qui avait accompagne Saint Louis dans 
ses expeditions ? Les debris en repassant en Europe n'auraient-ils pas 
laisse des traces de leur existence ? D'ailleurs, a quoi bon ces differents 
grades, ces epreuves, ces interstices, ces voyages, ces commemorations 
pour des hommes deja lies par la meme cause, nes dans les memes 
climats et devant se connaitre de longue main ? 

En supposant encore que quelques devots croises eussent forme une 
association religieuse pour batir un temple dans les Lieux saints, le 
premier de leurs reglements aurait ete d'en rejeter tous ceux qui 
n'auraient pas eu le meme culte, la meme foi. Pourquoi au contraire les 
FF. MM. admettent-ils dans leur sodete des hommes de toutes les 
religions, et n'imposent-ils sur cet article d'autre obligation que celle 
d'en avoir une quelconque et de lui etre fidele 6 ? 

Si je ne cherchais que le merveilleux, je pourrais rencherir sur ces 
opinions, en trouver une qui aurait plus de ressemblance avec les 
evenements d'oii je la tirerais, plus d'ensemble dans ses parties, et une 
filiation mieux suivie. J 'irais la prendre chez les pretres egyptiens ; je 
montrerais dans l'etoile mysterieuse, dans l'equerre, le compas, le 
niveau, etc., des symboles qui leur appartiennent ; je trouverais dans la 
mort du M.H., cet homme si savant dans les arts, dans le deuil qu'on en 
porte, dans la recherche de son corps, dans les enfants de la V..., dans 
l'arbre mysterieux, dans la vengeance du meurtre, la mort d'Osiris, 
inventeur des arts ; les courses, les recherches d'Isis, sa veuve, l'arbre ou 


il fut trouve, la desolation de ceux qui apprirent sa moit, et la vengeance 
qu'en tire ensuite Homs. 

Pour prouver cette filiation jusqu'a nous, je dirais que cette histoire fut 
transmise aux esseniens, philosophes hebreux, par les pretres de 
l'Egypte ; que ces philosophes en conserverent les symboles et 
l'historique en substituant a ces personnages et a ces objets etrangers 
d'autres qui etaient relatifs a leurs temples et a leur histoire ; je dirais 
aussi que dans la suite, quelques-uns d'entre eux convertis au 
christianisme y porterent ces allegories mysterieuses. 

Mais quand la franc- magonnerie n'aurait pas une origine aussi 
andenne, elle pourrait n'en etre pas moins respectable. Commengons 
par rassembler tous les monuments qu'on a pu recueillir sur son 
andennete; nous essaierons ensuite d'en developper la veritable cause. 

Des l'an 926, on voit en Angleterre Edwin, frere du roi Athelstan, 
rassembler les francs et veritables magons, en former une grande loge a 
York (voyez l'article francs-magons de l'Encydopedie, edition 
dYverdun ; cet artide est de M. de la Lande, membre de l'Academie des 
sdences). En 1327, sous le regne d'Edouard III, leurs constitutions 
prennent une nouvelle forme : le Grand Maitre, a la tete de la grande 
loge, et du consentement des Lords, qui presque tous etaient FF. MM., 
fit divers artides de reglements pour les LL. devenues alors tres 
nombreuses. Ce qui est de la plus grande authentidte, c'est que sous la 
minorite de Henri VI, en 1425, le Parlement defendit aux FF. MM. sous 
peine d'amende et de prison, de s'assembler en chapitre ou en 
congregation. Cet acte fut sans execution ; car il parait que le roi y fut 
lui-meme admis dans la suite, d'apres un examen par demandes et par 
reponses, ecrit de sa main, commente et publie par M. Loke. En Ecosse, 
J acques Ier, couronne en 1424, fut le protecteur et le Grand Maitre des 
magons, et etablit une juridiction en leur faveur ; le Grand Maitre qu'il 
deputait pour tenir sa place, etait choisi par la grande loge, et recevait 
quatre livres de chaque magon. En 1542, Davy Lindsay etait Grand 
Maitre. Selon un autre auteur (Ecossais de Saint- Andre), on en trouve 
des traces sous Ingo, roi de Suede, vers 1125; en Angleterre sous 
Richard Coeur de Lion en 1190, et sous Henri III vers 1270; en Irlande 
sous Henri II, l'an 1180 : en Ecosse, sous Alexandre III, contemporain 
de Saint Louis, vers 1284. 

Il ne reste aucun monument de son existence en France. Tout ce qu'on a 
pu en decouvrir ne remonte pas au-dela de 1720, et semble venir 
d'Angleterre. Les Anglais la disent venir de France, et croient que c'est 


du mot franc, ffangais, que les membres ont pris celui de francs- 
magons. 

Les Anglais ecrivent free- mason, ce qui signifie litteralement magon 
libre ; de l'adjectif free, libre, et mason, magon. Cependant Mainbonrg, 
qui ecrivait au milieu du siecle de Louis XIV, en parle dans son Histoire 
des Croisades, comme d'une sodete qu'on croit s'etre formee lors de la 
conquete de la Terre sainte. Le peu qu'il en dit ferait presumer qu'il la 
supposait deja generalement connue en France. Nous avons fait voir 
qu'elle n'a pu devoir son origine aux Croisades ; quelques temoignages 
semblent d'ailleurs fixer son epoque avant elles. Voyons done ce qu'etait 
alors Europe ; en parcourant ces siecles de tenebres, nous pourrons y 
decouvrir quelques vestiges qui nous indiqueront les traces de son 
institution. 

Tout semblait, depuis le fondateur de l'empire d'Ocddent, plonger 
rEurope dans l'ignorance et dans la barbarie. Des hordes de peuples 
feroces, sorties des glaces du Nord, avaient inonde et ravage les contrees 
septentrionales. Les habitants des sables brulants de l'Afrique, 
traversant la Mediterranee sous les enseignes du fanatisme, avaient 
presque envahi l'Espagne, et inonde de sang l'ltalie. Les faibles et 
indolents successeurs de Charlemagne avaient laisse leurs maires, leurs 
grands et leurs vassaux demembrer les domaines de l'empire et usurper 
la puissance souveraine. Les contrees, au lieu de cites opulentes, de 
campagnes cultivees, n'etaient herissees que de donjons et de 
forteresses d'oii l'injuste tyrannie opprimait le faible, depouillait la 
veuve et l'orphelin, enlevait au malheureux cultivateur le fruit de ses 
sueurs. 


Dans ce bouleversement general, chaque particulier devint guerrier par 
la necessite de repousser l'ennemi etranger, et d'etre en garde contre 
des voisins avides et entreprenants. Toujours en haleine, il s'accoutuma 
a etre en tout temps sous les armes pour etre plus pret a voler a 
l'ennemi. Dans les moments de treves et de paix, loin de se livrer aux 
charmes du repos, il courait a des emprises de pas et a des toumois 
cueillir de nouveaux lauriers. La, par de violents exerdees, il 
s'endundssait aux fatigues de la guerre, et s'accoutumait a faire de 
rapides evolutions sous de pesantes aimures. L'utilite jointe au desir de 
se signaler, rendit bientot ces jeux celebres ; on y accourut de toute 
part ; et de meme que les J eux olympiques etaient le rendez-vous de 
toute la Grece, ceux-d le devinrent de toute l'Europe. Mais en faisant 
naitre le brulant desir de se distinguer par des combats, ils firent aussi 
naitre celui de s'illustrer par la vertu ; et il fallait, avant d'entrer en lice. 


avoir donne des preuves de loyaute et de courtoisie : examen d'autant 
plus rigoureux qu'il etait fait par un sexe dont l'ame sensible et delicate 
sait quelquefois, mieux que la notre, sentir et appreder la vertu. 

Aussi l'heroisme n'eut plus de homes des qu'on eut l'espoir d'etre 
couronne de la main des Graces : on voulut devenir le soutien du faible, 
le defenseur des vertueuses dames, le pere de l'orphelin et la terreur des 
tyrans. Quand on fut trop faible, on s'assoda, on se ligua pour ces 
glorieuses entreprises, et afin de resserrer ces vertueux liens, on se 
decora des memes livrees, on confondit ses fortunes, on melangea son 
sang, et on vint au pied des autels prononcer ses serments sur les livres 
sacres (Du Cange, Glossaire latin. Hardouin de la J aille. Gage de 
Bataille, F. 51 et 52. Tyran le Blanc, F. II. p. 335. Le Moine S. Denis, Liv. 
34 Chap. 7. Perceforest vol. VI, Fol. 69, v . etc.). 

De la se formerent ces nombreuses sodetes connues sous le nom 
d'ordre, c'est- a- dire d'hommes consacres a faire renaitre le bon ordre ; 
denomination qui caracterise encore les corps de chevalerie modeme. 

C'est du sein de cette brave et antique chevalerie, mere de tous les 
ordres, que nous allons tirer l'origine des FF. MM. L'unite de but, la 
conformite des prindpes, la ressemblance des usages; nous ferons voir 
qu'elle est un de ses rameaux, ou plutot que c'etait la chevalerie elle- 
meme plus epuree et plus perfectionnee. 

Le but de cette chevalerie 7 etait de soulager les malheureux, de venger la 
vertu outragee, de punir le vice; heroi'sme d'autant plus grand, que dans 
ces temps d'anarchie il fallait souvent sacrifier sa fortune pour reparer 
les torts de l'injustice, et exposer sa vie pour forcer d'odieux tyrans 
retranches dans des fortifications. 

Ces traits primitifs de la chevalerie sont deja ceux qui caracterisent la 
magonnerie : car la premiere obligation qu'elle impose, c'est de voler au 
secours de l'humanite souffrante, de defendre la vertu contre les 
attentats du vice. Le premier acte qu'elle exerce envers ses aspirants, 
c'est de paraitre les depouiller de tout ce qu'ils ont de plus predeux pour 
juger s'ils sont disposes a en faire le sacrifice a l'indigence. 

On y retrouve encore ce but respedable dans ces actes de bienfaisance 
qui terminent toujours ses assemblies. Comme la chevalerie aussi, elle 
rapproche les conditions et les fortunes, elle unit l'opulent avec le 
pauvre, le grand avec l'inferieur, le souverain avec le sujet, et n'admet 
d'autre titre que celui de magon, de meme que la chevalerie n'admettait 


que celui de chevalier. Ses maitres ne se qualifient non plus entre eux 
que de ce titre si cher, si doux aux ames sensibles, de Freres. 

C'etait aussi celui que prenaient les chevaliers de chaque association: 
nous les voyons dans J oinville, dans les romans de Perceforest, de 
Lancelot du Lac, s'appeler Freres d'armes, Freres de prouesses 8 ; 
ressemblance d'autant plus frappante, qu'excepte les ordres consacres 
au culte du christianisme, la chevalerie etait la seule sodete du monde 
qui eut encore employe cette qualification. Les chevaliers formaient un 
ordre cosmopolite ; ils croyaient devoir proteger, defendre tous les 
malheureux, sans distinction de pays, de religion, de condition; ils 
croyaient aussi pouvoir s'assoder et fratemiser avec des chevaliers nes 
sous des dominations etrangeres et ayant un culte different; mais ils ne 
formaient ces engagements qu'avec la condition que si la guerre 
s'allumait entre leurs legitimes souverains, ils rompraient leurs liens 
pour voler au secours de leur patrie. Tels sont encore les prindpes qui 
caracterisent la morale des FF. MM. Tout malheureux a droit a leurs 
secours, et tout M... est leur Fr. dans quelque partie dans le monde et de 
quelque religion qu'ils soient. 

La chevalerie avait des grades qu'elle ne conferait qu'apres un certain 
nombre d'annees et apres de longues et perilleuses epreuves. 

Sainte-Palais en distingue trois prindpaux (Memoire sur l'andenne 
chevalerie) ; varlet ou peage, ecuyer ou damoiseau, et chevalier qu'on 
appelait quelquefois Maitre. Les varlets etaient charges des fonctions les 
moins diffidles et les moins penibles de la chevalerie ; ils polissaient et 
entretenaient l'armure des chevaliers, ils portaient leurs ordres, ils les 
servaient et les accompagnaient dans les voyages les moins perilleux et 
les moins longs ; ils devaient n'etre devant eux que dans la contenance 
la plus reservee, et y garder toujours un respectueux silence. A certaines 
heures, les chevaliers leur donnaient des legons sur les sacrifices qu'ils 
devaient a l'humanite, sur le respect du aux vertueuses dames, sur le 
courage qu'il fallait avoir dans les adversites et les perils. Ces legons, 
que l'exemple accompagnait toujours, preparaient ces eleves a devenir 
un jour l'honneur de la chevalerie. 

Quand ils avaient passe un certain nombre d'annees dans cette classe et 
qu'ils avaient fait les voyages usites, ils parvenaient au grade d'ecuyer ou 
de damoiseau ; alors ils devenaient les fideles compagnons des 
chevaliers ; ils faisaient aupres d'eux les fonctions les plus diffidles et 
les plus importantes ; ils les accompagnaient dans les voyages de longs 
cours ; mais il ne leur etait permis dans aucun cas de j outer ou 


combattre contre un chevalier, tant ils avaient de respect pour ce grade. 
De retour de leurs expeditions, ils obtenaient le rang de chevalier, sur le 
temoignage que leur chevalier ou Maitre etait content d'eux, qu'ils 
avaient fait le temps de leurs services et leurs voyages. 

Le jour de leur reception etait pour eux le plus heureux et le plus 
important de leur vie ; ils s'y preparaient par le jeune et l'aumone ; la 
veille, ils passaient la nuit seuls dans un temple ou une chapelle, 
prostemes au pied des autels (Delidae Equestrium, sive Militarium 
Ordinum, par Mennenius, p. 11 et 17). Ils pretaient leurs serments sur 
l'Evangile ; ils juraient d'etre toujours prets a voler au secours des 
malheureux 9 ; d'etre fideles a leur religion, a leur prince ; de se sacrifier 
pour l'honneur et la defense des mysteres de la chevalerie. Ils 
consentaient, si ils y manquaient, a etre degrades, a avoir le coeur 
arrache, a servir de pature aux corbeaux, etc. 

Qu'on examine maintenant les trois premiers grades de la F. M. ; on 
reconnaitra bientot qu'ils n'ont ete imagines que sur ceux de la 
chevalerie ; car andennement, le premier et le second grade etaient 
soumis a une dependance absolue envers les MM. Les aspirants 
devaient etre devant eux dans une contenance respectueuse, y garder le 
silence, et ecouter attentivement leurs legons : ils ne pouvaient dans 
aucun cas les censurer ou les contredire. 

Encore aujouid'hui, quand ils passent d'un degre a un autre, on 
demande si leur maitre est content d'eux, comme on le demandait 
autrefois des varlets et ecuyers. Les voyages et leurs accessoires, qui ont 
ete la matiere de tant de plaisanteries, faute d'en connaitre l'origine, ne 
peuvent etre que l'image de ces voyages que faisaient les chevaliers 
accompagnes de leurs damoiseaux et varlets 10 . Quelle interpretation 
raisonnable donner a ces dangers qu'on suppose, a cette fermete qu'on 
exige, a ces morts ou mourants qu'on est cense y rencontrer ? 

Les chaines dont on les charge 11 ne sont que la representation de celles 
dont se chargeaient les chevaliers pendant leurs voyages, jusqu'a ce 
qu'ils eussent mis a bout leurs entreprises. La chambre de reflexion, 
l'obscuiite qui y regne, les attributs de la mort qui y sont, ne peuvent 
etre que l'eglise ou les chevaliers passaient, la veille de leur reception, la 
nuit a prier et mediter. Le pain et l'eau qu'on y met annoncent les jeunes 
par ou ils se preparaient ; l'accolade de l'epee qu'ils regoivent avec le 
titre de Chevalier Magon, ne peut venir que de l'andenne chevalerie 12 ; 
car cette ceremonie, etablie sur la fin du IXe siecle, a commence par la 
chevalerie. 


Les chevaliers etaient dans l'usage de faire leur testament lorsqu'ils 
partaient pour des voyages de longs cours, ou pour des entreprises 
perilleuses : cet usage se conserve encore dans les ceremonies des MM. 

Les gants qu'on donne au nouvel initie pour la dame qu'il estime le 
plus , sont egalement un reste de la galanterie des andens chevaliers 
qui la melaient, ainsi que la piete, dans toutes leurs actions. La pisdne 
ou l'aspirant est plonge, retrace encore ce qui se pratiquait parmi les 
chevaliers ; ils se baignaient, ils se purifiaient quand ils voulaient 
entreprendre quelque expedition importante ; et ils donnaient leur sang 
pour gage de leurs promesses. Cet usage, dont Tadte rapporte deja des 
exemples, etait alors frequent ; l'historien J oinville en rapporte un 
grand nombre ; le roman de Lancelot le fait pratiquer a quelques-uns de 
ses heros. 

Quoique les chevaliers fiissent absolument egaux, chaque assodation en 
choisissait un pour etre son chef ; ce choix tombait toujours sur le plus 
vertueux, le plus brave et le plus prudent : tels etaient ceux des 
chevaliers de la Table ronde, des Neuf Preux ; c'est probablement a leur 
exemple que les chevaliers- magons, se divisant par cohortes pour 
executer differentes entreprises, s'en choisissaient un a qui ils confiaient 
le soin de dinger leur zele et leur valeur. 

La chevalerie avait encore quelques autres grades qui demandaient, a 
proportion de leur elevation, des voyages plus longs, des actions plus 
edatantes : celui de Chevalier Parfait semble entierement correspondre 
a celui que les MM. appellent Maitre Parfait. Le titre de Grand Maitre 
que tous les ordres ont donne a leur chef, est encore une preuve que la 
qualification de Maitre etait commune parmi les chevaliers. Les noms 
de quelques grades des magons, tels que chevaliers de l'Orient, 
chevaliers de l'Aurore, chevaliers du Soleil, chevaliers de Saint- Andre, 
etc., etaient familiers chez les andens chevaliers qui, n'ayant point 
souvent de nom propre ou ne voulant point se faire connaitre, portaient 
le nom du signe dont ils se decoraient. 

Chaque ordre adoptait un saint sous la protection duquel il se mettait : 
monseigneur saint George, monseigneur saint J acques, monseigneur 
saint J ean, sont des patrons celebres dans l'andenne chevalerie : il n'est 
point etonnant qu'a son exemple les FF. MM. en aient un qu'ils 
regardent comme le protecteur de leurs assemblies. 

Si on veut suivre tout rhistorique de cette longue chaine des hauts G. 
M., on verra qu'ils ne sont qu'une allusion des crimes que les chevaliers 


aUaient pimir, des veuves et des orphelins qu'ils allaient venger. Si je ne 
tirais le voile dont les FF. MM. les couvrent, il ne me serait pas difficile 
de montrer l'evidence de cette verite ; je me contenterai d'observer que 
tout ce dont on y parle ne peut pas etre pris a la lettre, puisque les faits 
qu'on y suppose sont absolument changes, denatures, transportes et 
souvent supposes en les comparant avec le livre d'oii ils sont puises. 
Quoique les chevaliers dans leur reception consentissent a subir les plus 
rigoureux supplices au cas oil ils manquaient aux devoirs sacres de la 
chevalerie, leur punition n'etait que celle de l'ignominie : on les 
depouillait de leurs omements, on leur otait l'epee, on leur arrachait les 
eperons, on biffait, on renversait leurs ecus. Les M. M., a leur exemple, 
si menagants, n'ont entre eux que des peines afflictives de ce genre ; 
persuades que des hommes reunis par l'amour de la vertu et de 
l'honneur, ne doivent rien craindre de plus que d'en etre depouilles aux 
yeux de leurs emules. 

On aimait, dans ces siedes d'ignorance, a donner a tout une empreinte 
de merveilleux et d'andennete. On faisait la chevalerie aussi andenne 
que le monde ; on donnait des armoiries a Mathusalem, a Cain, a Abel 
(voyez Favin, Theatre d'honneur et de chevalerie), quoiqu'elles fiissent 
inconnues avant les toumois. II n'est done point etonnant qu'on en fasse 
autant de l'ordre des FF. MM. 

La supposition de ce temple qu'on veut batir, est encore dans les moeurs 
de ces siedes; les hommes etaient si grossiers qu'il fallait leur presenter 
les verites sous des objets sensibles. De la le style figure et 
emblematique des FF. MM. On ne parlait alors que de batir des cachots 
aux vices, d'elever des trones a la vertu. Les chevaliers n'appelaient leur 
sodete que le temple de l'honneur et de la prouesse ; ils traitaient leurs 
ceremonies de mysteres. Dans un temps posterieur, un due de 
Bourgogne voulant engager ses chevaliers a une expedition en Terre 
sainte, fait entrer au milieu du banquet un elephant portant un chateau 
qui signifiait le chateau de la foi; il etait conduit par une dame eploree 
qui etait la religion; une autre dame representant la grace, en conduisait 
douze autres qui signifiaient les vertus de la chevalerie. 

On fait encore actuellement tous les ans a Aix une espece de 
representation allegorique, fondee par Rene d' Anjou, oil le Messie, les 
apotres et des diables, l'amour et differentes passions, sont represents 
avec leurs attributs, se disputant une ame . D'apres cet usage de 
personnifier des etres intellectuels, de melanger le sacre avec le profane, 
d'alterer l'un pour l'accommoder a l'autre, est-il etonnant de voir des 
chevaliers se devouant a retablir l'ordre, a redresser les torts, aller 


prendre dans les livres sacres des objets materiels et quelques faits pour 
representer des objets purement moraux ? 

II est aise de voir la raison qui fit prendre a des chevaliers des signes, 
paroles et attouchements toujours couverts de leurs armures. Ils 
faisaient souvent des voyages inconnus , afm de surprendre les tyrans 
qu'ils voulaient punir. Ils arrivaient aux toumois sans qu'on sache d'oii, 
combattaient et disparaissaient. II est a croire que pour reconnaitre 
leurs associes ou FF. d'armes dans les melees, ils convinrent de certains 
signes, et comme ils avaient pris leurs emblemes dans l'histoire sacree, 
ils y prirent aussi leurs mots de ralliement. 

Chaque chevalier adoptait des couleurs conformes a son gout, a sa 
situation, a son but ; ceux qui s'assodaient prenaient les memes. On en 
voit la preuve dans les ordres de la Blanche- Dame, etc. Les chevaliers 
magons, se destinant spedalement a faire de longs voyages pour la 
defense de la vertu, prirent la couleur azuree qui est celle du del ; ceux 
ensuite qui, penetres de douleur d'un assassinat, entreprirent de le 
venger, adopterent le noir ou le rouge. Telle est la cause qui a fait 
conserver, parmi eux et dans tous les ordres modemes, des cordons ; ils 
represented ou l'echarpe servant a soutenir l'Epee, ou plus 
andennement le manteau qui, flottant par derriere, passait sur l'epaule 
et traversait obliquement la poitrine 10 . 

On ne voit pas au juste la cause de leurs nombres mysterieux ; peut-etre 
les ont-ils empruntes au paganisme ; peut-etre viennent-ils de ce que le 
plus auguste mystere de la religion est renferme sous le nombre 
temaire. Les fastes de l'andenne chevalerie et les romans feraient 
presumer que les chevaliers magons n'ont pas ete les seuls qui aient eu 
une predilection pour certains nombres. Les Neuf Preux ont ete celebres 
pendant plusieurs sidles. Selon Jean de Saint- Remi, premier roi 
d'armes de l'ordre de la Toison d'or, les chevaliers avaient admis trois 
emaux dans les armoiries : metal, couleurs, pennes ou fourmres. On 
voit qu'ils avaient donne une forme triangulaire a leurs ecus; qu'ils les 
chargeaient de trois, dnq, neuf pieces. Ils avaient comme nous l'avons 
vu, trois prindpaux grades ; et dans des temps ou la chevalerie s'etait 
deja un peu relachee, il fallait avoir fait trois campagnes sous un 
chevalier pour pouvoirl'etre (Lips, dejadte, Liv. III.). 

Les herauts et rois d'armes etaient charges d'ecrire les faits et gestes de 
chevalerie ; mais comme il parait que les chevaliers magons formaient et 
executaient leurs entreprises dans le secret, elles ne purent parvenir a 
leur connaissance; il n'est done point etonnant s'il n'est reste aucun 


monument de l'institution de l'ordre des FF. MM. II n'y a pas longtemps 
que ceux-d etaient encore dans l'usage de ne rien ecrire : cet ordre, 
attache aux lois de son institution, pourrait avoir conserve celle- la, 
attendu que dans ce temps, les chevaliers ne savaient pour l'ordinaire 
pas meme lire. 

La ceremonie des banquets semble encore appartenir a la chevalerie. 
Les chevaliers voyageurs avaient des lieux de rendez-vous, oil apres 
leurs expeditions ils se reunissaient et se dedommageaient de leurs 
longs travaux, par les innocents plaisirs d'une table frugale. Chaque 
assodation avait aussi ses temps de banquet. L'histoire des chevaliers 
de la Table ronde et des Neuf Preux nous en foumit la preuve. La 
premiere sante y etait toujours celle du souverain du pays, et on fmissait 
par celle de tous les valeureux chevaliers du monde. 

Le mot d'ordre qui est encore un mot de ralliement et de padfication 
dans le Parlement d'Angleterre, lorsque la division des opinions 
echauffe et aigrit les esprits, est aussi celui que les MM. emploient dans 
leurs assemblies pour rappeler le silence et l'attention. II n'est pas 
diffidle de voir que l'un et l'autre l'ont emprunte de la chevalerie, qui 
attachait une si grande idee a cette expression. 

Des rapports aussi frappants et aussi nombreux entre la chevalerie et la 
franc- magonnerie, doivent edairer les FF. MM. sur le but de leur 
institution, sur les motifs de leurs usages ; et doivent desabuser ceux qui 
ne voyaient dans cette assodation que du danger et des puerilites. Le 
ceremonial de toutes les sodetes parait toujours ridicule quand on n'en 
cherche pas l'esprit. 

Malgre les soupgons odieux qu'on a cherche dans tous les temps a faire 
naitre sur cette sodete, elle a eu pendant plusieurs sidles pour 
membres en Angleteire et en Ecosse des hommes distingues dans le 
derge, dans l'epee et dans la magistrature. Aujourd'hui la France, la 
Hollande, LAllemagne, la Russie, la Suede, la Pologne, le Danemark, 
voient ce qu'elles ont de plus eleve dans leurs dignites et de plus celebre 
dans leurs academies, s'y incorporer. 

Les informations que chaque sodete prend sur le compte de ceux qui se 
presentent pour y etre admis, la correspondance qu'elles ont toutes 
entre elles, les differents points de reunion qu'elles ont etablis, les 
reformes qu'on y a faites en Allemagne, et les nouveaux reglements 
qu'elles concertent en France oil, malgre leur grand nombre, elles sont 
generalement sures et bien composees, en prouvent les avantages. Le 


voyageur, muni de leur approbation, n'est etranger nulle part et peut 
dans ses voyages former fadlement des liaisons d'utilite ou d'agrement. 

Quoique repandues dans toute l'Europe et dans plusieurs endroits des 
autres parties du monde, elles sont les memes quant au fond ; mais elles 
ont chacune des nuances de difference qui n'echappent pas au 
philosophe observateur. 

En Angleterre, par exemple, on y retrouve l'enthousiasme de ce peuple 
pour l'egalite, son gout pou la legislation ; l'ordre et la simplidte dans 
tout ce qui n'est que particulier et individuel ; la grandeur et la 
magnificence dans tout ce qui est general et public ; leurs fetes y 
naissent moins de leur gout pour les plaisirs que du desir de donner au 
vulgaire une grande idee de leur sodete. 

En France, on y reconnait le feu, la vivadte de la nation pour former de 
nouveaux etablissements, de nouvelles lois ; pour concevoir, 
entreprendre des projets hardis et brillants. On y voit aussi que 
l'inconstance, la frivolite, l'avidite des plaisirs y fait promptement 
detruire, evanouir, oublier ce qui semblait etre si solide, si utile, si 
interessant. S'il est possible que ce soit dans ses LL. que la nation 
anglaise ait fortifie son caractere d'independance, s'y soit accoutumee a 
donner des lois, mane a ses maitres, on pourrait dire aussi que c'est 
dans les LL. frangaises que ce peuple se persuade de la necessite d'avoir 
un chef qui fixe sa legerete, qui anime ou reprime son zele, qui combine 
ou dirige ses operations. 

Ces sodetes qui ne sont ordinairement pour les Frangais qu'affaires 
d'agrement et quelquefois de plaisanteries, sont pour les peuples du 
Nord affaires graves et importantes. Persuades, comme les 
pythagoridens, qu'il faut obeir au sens litteral pour mieux pratiquer le 
sens cache, ils se soumettent avec scrupule aux plus minutieuses 
pratiques, et remplissent avec un zele ardent et soutenu les obligations 
les plus diffidles de leur institution ; aussi leurs LL. ont la gloire de 
l'emporter sur toutes celles du monde par la grandeur et la multitude de 
leurs etablissements. 

C'est dans une loge d'Allemagne ou a ete jete le premier plan d'une 
encyclopedie ; a Mittau, ils ont fonde une bibliotheque publique; a 
Dresde, ils ont fait elever deux edifices pour y loger, nourrir et instruire 
quatre-vingt-dix pauvres enfants des deux sexes. Toutes ces LL. ont des 
caisses de bienfaisance destinees a soulager ou meme a relever des 
peres de famille victimes de l'infortune, et non de l'inconduite. Celles de 


la capitale de l'Ecosse fonderent en 1738 ime infirmerie royale. 

On peut voir dans le deuxieme tome, seconde partie, de l'etat du G. O. 
de France de 1778, avec quelle pompe ils poserent en 1753 la premiere 
pierre du batiment de la bourse. 

Les LL. frangaises, honteuses sans doute de le cider en bienfaisance aux 
LL. etrangeres, semblent a l'envi former des etablissements qui tendent 
a honorer l'humaniti. Mais le luxe de la nation qui s'introduit dans leurs 
assemblies et dans leurs fetes, empeche de donner a leurs 
etablissements la stabilite et ^importance de ceux des LL. etrangeres. 

La L. de la Triple Union de Reims a depose depuis peu une somme a 
l'hopital de cette ville, destinee a entretenir et a faire apprendre un 
metier a des enfants eleves dans cette maison. Le Bureau 
d'administration leur fit porter par reconnaissance une medaille sur 
laquelle est grave d'un cote, Sodete Bienfaisante, et de l'autre, Charite. 

En 1776, les LL. de Bordeaux doterent et marierent trois filles pour 
celebrer l'arrivee du Grand Maitre de la magonnerie de France. 

La L. de la Candeur, composee des membres distingues par leur 
naissance, propose pour fin de cette annee 1779 ce sujet a traiter : 
Quelle est la maniere la plus economique, la plus same et la plus utile a 
la sodete d'ilever des enfants trouves, depuis leur naissance jusqu'a 
l'age de sept ans. Le prix est une medaille d'or de la valeur de trois cents 
livres. Qu'il est beau de voir les genereux defenseurs de la patrie occuper 
leurs tranquilles loisirs aux moyens d'en conserver les malheureux 
membres ! 

La L. des Neuf Soeurs, qui reunit presque tout ce qu'il y a de plus celebre 
dans les sdences, les lettres et les arts, consacre depuis quelques armies 
une somme pour recompenser des pauvres ecoliers qui ont remporte 
des prix a 1'universite ; elle en consacre une autre pour elever et mettre 
en apprentissage trois enfants malheureux. 

II faut cependant convenir que ces assemblies peuvent avoir leurs 
inconvinients. II y a douze ou quinze ans qu'en France elles ne 
semblaient avoir d'autre but que le plaisir de la table, qui diginirait 
souvent en exces; de la tant de personnes ont cru et croient encore que 
c'itait le seul motif de la reunion des FF. MM. ; ils ont jugi la chose par 
son abus. 


"Les magons, dit un de leurs ecrivains (rauteur de L'Et. Flamb),savent, 
ainsi que les autres hommes, que rien ne lie comme l'agrement de la 
table : il est heureux qu'un besoin ait pu devenir un plaisir : le premier 
humilie toujours, 1'autre recree ; et quand il est decent, c'est le plus 
honnete et le plus delicat de tous ; c'est l'instant oil l'esprit, le coeur et 
l'ame sont les plus communicatifs, oil les caracteres se developpent le 
mieux, oil la gene cesse, oil la liberie regne, oil tous les etats se 
rapprochent, parce que c'est une sujetion et une jouissance pareilles 
pour tous. 

Les banquets qui succedent aux seances magonniques sont une preuve 
convaincante de la primitive institution de notre sodete. La 
communaute de biens etablie, entrainait celle du domidle ; celle- d, 
l'usage d'une seule table pour tous : c'est ainsi qu'aux temps andens, les 
chevaliers de J erusalem, du Temple, de Rhodes, vivaient entre eux a 
portion frugale. Les banquets ne sont done pas, comme la malignite le 
suppose, le but des francs- magons ; une sodete d'estomacs serait bien 
meprisable et bien grossiere. Mais ils sont le symbole de l'union 
premiere, du desinteressement, du depouillement personnel, qui 
n'ayant rien en propre, ne doit sa subsistance qu'a la masse commune." 

Depuis qu'un prince du sang, aussi distingue par ses lumieres que par 
son affabilite et son gout pour les arts, s'en est declare le chef en France, 
il lui a rendu la consideration que quelques annees de desordre lui 
avaient fait perdre ; les andennes LL. se sont epurees, et les nouvelles se 
sont formees apres un choix plus scrupuleux. 

Les banquets y sont aujourd'hui de la plus grande frugality et il regne 
dans les assemblees une decence qui pourrait meme servir d'exemple a 
ce qu'on appelle la bonne compagnie. Un propos qui dans le monde ne 
serait souvent qu'une saillie legere, ne serait point prononce 
impunement dans une L. ; la subordination y donne une idee de celle 
qui doit exister dans la sodete. 

L'usage d'admettre des femmes dans quelques- unes de leurs assemblees 
sera peut-etre un jour la cause de la decadence de la M. de France. La 
galanterie frangaise accoutumera peu a peu les MM. a s'ecarter des lois 
rigoureuses de leur ordre ; et trop occupes du soin d'amuser ce sexe par 
des fetes brillantes, ils perdront de vue leur vrai but ; c'est surtout dans 
les grandes villes comme Paris ou leur admission peut devenir 
dangereuse par l'impossibilite morale d'en faire toujours un choix bien 
epure ). 


Le grand orateur du G. O. disait en leur faveur, en adressant la parole au 
G.M: 

"Les pretres d'Isis et d'Osiris ont admis leurs femmes et leurs filles aux 
mysteres impenetrates et terribles de l'initiation... Les Grecs ont eu 
leurs Sibylles ; les Romains leurs Vestales ; dans tous les ordres de la vie 
civile, l'Europe entiere a produit des heroines. Eh ! Pourquoi les MM. de 
France, qui sont peres, epoux, fils, freres, ne les admettraient-ils pas 
parmi eux ?" 

Oil cet orateur de la M. de France a-t-il pris que les femmes etaient 
admises aux mysteres d'Isis et d'Osiris ? Herodote dit expressement 
qu'elles ne furent jamais admises a aucun mystere de l'Egypte. Les 
Sibylles etaient des prophetesses celebres, non seulement chez les 
Grecs, mais encore chez les Romains ; leur vertu y etait en grande 
veneration, ainsi que celle des vestales ; elles vivaient dans les retraites, 
loin du commerce des hommes. Ainsi leur exemple ne pouvait etre 
d'aucun poids en faveur de l'assodation dont il parlait. 

Quand il serait possible de faire d'autres reproches aux FF. MM., ils ne 
pourraient retomber que sur quelques membres. Nombreux et 
puissants en Angleterre et en Ecosse, on ne les y a jamais vus se meler 
dans les troubles qui tant de fois ont agite ces royaumes. Loin d'y 
chercher l'eclat et les distinctions, ils refiiserent au commencement de 
ce siecle un bill du Parlement qui leur donnait une constitution legale. 
Dans les gouvemements inquiets et soupgonneux, on a vu souvent 
l'inquisition ouvrir ses cachots et deployer ses tortures contre eux. 

De nos jours, quelques- uns de ceux de Naples, animes d'un zele 
indiscret, furent surpris assembles en loge. On les mit dans les fers, et 
ils furent poursuivis comme criminels de lese-majeste. M. Lioy, avocat 
celebre de ce pays, osa entreprendre leur defense ; il allait etre 
enveloppe dans leurs malheurs s'il n'eut quitte sa patrie. Les francs- 
magons de Hollande, de France, d'Angleterre accueillirent avec le plus 
tendre empressement ce fugitif, victime de la cause commune. La reine 
Caroline de Naples, eclairee par ses ecrits, se declara leur protectrice et 
rompit leurs chaines. 

Tous les magons, d'un bout du monde a l'autre, s'empresserent de lui 
exprimer leur reconnaissance ; ce sentiment anima l'eloquence de leurs 
orateurs, inspira des cantiques a leurs poetes et dirigea le burin de 
plusieurs de leurs artistes. Une L. de Paris se decora du nom de cette 
reine ; et dans l'antique usage des santes que les MM. ont conservees. 


celle de Caroline accompagne actuellement celle du souverain du pays. 

Parmi le nombre des tetes couronnees qui ont protege les FF. MM., 
nous en voyons maintenant deux dont le nom est deja celebre dans l'Est 
de l'Europe ; Frederic II, roi de Prusse, et Catherine II, imperatrice de 
Russie ; celle- d s'est declaree tutrice de la L. de Clio qui se tient 
ordinairement a Moscou. Le roi de Prusse ecrivait en 1777 a la L. de la 
Royale York de l'Amitie, etablie a Berlin : 

"J e ne puis qu'etre sensible aux nouveaux hommages de la L. la Royale 
York de l'Amitie, a l'occasion de l'anniversaire du jour de ma naissance, 
portant l'empreinte de son zele et de son attachement pour ma 
personne. Son orateur a tres bien exprime l'esprit qui anime toutes ses 
operations, et une sodete qui ne travaille qu'a faire germer et fructifier 
toutes sortes de vertus dans mes etats, peut toujours compter sur ma 
protection ; c'est la glorieuse tache de tout souverain ; je ne 
discontinuerai jamais de la remplir. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait et 
votre L. en sa sainte et digne garde. A Potsdam, ce 14 fevrier 1777." 

Telle est la situation presente de la sodete des FF. MM. Quoique 
actuellement infmiment eloignee du but de sa primitive institution, 
quoique en apparence frivole, elle peut encore etre utile aux progres des 
sdences, des lettres et des arts; en rapprochant les hommes de 
differentes classes, en mettant les voyageurs a meme de connaitre et de 
se lier avec ce qu'il y a de plus celebre chez les nations qu'ils parcourent. 
Si j'ai cherche a decouvrir sa veritable origine, cela a ete pour mieux 
faire connaitre a ses membres l'esprit de son institution et pour dissiper 
les nuages que l'ignorance et la superstition avaient tente d'elever 
contre elle. J 'aurais pu m'etendre davantage sur les preuves et sur la 
cause de son origine; mais il m'aurait fallu entrer dans quelques details 
secrets de ses usages. En devoilant ce que les FF. MM. veulent. 


NOTES DE LA DEUXIEME PARTIE 


1 Voyez Les Francs- Masons ecrases. L'ignorant auteur de cette 
meprisable production , fletri peut-etre par les MM. eux-memes ou 
dirige par un sordide interet, emploie deux gros volumes in-octavo 
pour prouver ce ridicule paradoxe. 

2 II n'y a presque pas de LL. oil les orateurs ne debitent avec le ton de 
Vassurance ces contes aux neophytes qu'ils se proposent d'instruire. 

3 Un rabbin , tres verse dans la connaissance des langues orientales, 
qui a eu part a plusieurs celebres ecrits polemiques, se propose de 
prouver que c'est la la veritable origine des FF.MM. 

4 M I'abbe Grandidier dans sa lettre a madame la presidente 
d'Orenoy (Journal de Monsieur, janvier 1779), pretend retrouver son 
origine dans une confrerie etablie a Strasbourg par les ouvriers qui, en 
1277, travaillerent a la Tour de Strasbourg. 

Quelques ecrivains anglais ont egalement attribue leur origine a ceux 
qui construisirent leurs plus anciens edifices. Les details qu'on trouve 
id sur les usages des FF. MM. montreront combien cette opinion est 
invraisemblable ; d'ailleurs, on voit dans les temps les plus recules les 
grands d'Angleterre et d'Ecosse s'y faire admettre ; ce qu'ils n'auraient 
surement pas fait, si cette assodation avait eteformee par des ouvriers 
magons. 

5 L'Etoile flamboyante ou la sodete des MM... consideree sous ses 
differents rapports ; ouvrage oil Von trouve un style fadle et agreable, 
des observations justes et des vues sages. Les projets de reforme qu'il 
propose, adoptes la plupart par le G. O. de France, font juger que c'est 
dans cet ouvrage que le tribunal de la magonnerie frangaise a puise 
plusieurs de ses nouveaux reglements. 

6 Ils vont meme jusqu'a defendre dans leurs assemblies toute 
discussion relative a ces matieres ; non pas qu'ils croient toutes 
religions indifferemment bonnes ; mais dest qu'ils sont persuades que 
ceux qui ont une mission legale peuvent en etre les seals ministres. 

7 Rien ne peut donner une idee plus complete de la morale de 
I'andenne chevalerie, que cette balade d'Eustache Deschamps, poete 
du XlVe siecle, rapportee dans les Memoires de Sainte-Palais : 


Vous qui voulez I'Ordre de Chevalier, 

II vous convient mener nouvelle vie ; 

Devotement en oraison veiller ; 

Peche fuir, orgueil et vilenie. 

L'Eglise devez defendre , 

La Veuve, aussi VOrphelin entreprendre 
Etre hardis et JePeuple garder; 

Prodoms loyaux sans rien de Vautrui prendre; 

Ainsi sedoit Chevalier gouverner. 

Humble cuer ait , toudis doit travailler, 

Et poursuivre faits de Chevalerie ; 

Guerre loyal , etre grand voyagier, 

Toumois fuir et j outer pour sa mie; 

II doit a tout honneur rendre. 

Si com ne puit de lui blame reprendre 
Ni lachete en ses oeuvres trouver; 

Et entre tous se doit tenier le mendre. 

Ainsi sedoit gouverner Chevalier. 

II doit aimer son Seigneur droiturier , 

Et dessus tous garder sa Seigneurie : 

Largesse avoir ; etre vrai J ustider, 

Des prodomes fuir la compagnie, 

Leurs diz oir et apprendre, 

Et des vaillants les prouesses comprendre, 

Afin qu'il puisse les grands faits achever. 

Commejadis fit leRoi Alexandre; 

Ainsi sedoit Chevalier gouverner. 

8 Voy. aussi VHistoire dArtus III , connetable de France ; due de Bret, 
de Duguesclin, par Menard. Du temps de Brantome , cette 
denomination etait encore utilisee. Chap. 2, t. IV, p. 131. 

9 Dans une formule de serment, un chevalier, apres s'etre engage a 
etre inviolablement attache a sa religion, promet, Viduas, Pupillos et 
Orphanos in eorum necessitate protegere. Voy. Menn. pag. 9 et 10. 
Voy. aussi p. 11 et 12 dans VHistoire du marechal de Boudcaut ; treize 
chevaliers s'obligent a defendre le droit de toutes gentes femmes a leur 
pouvoir. 

10 Lipse, Liv. 3, rapporte qu'on n'armait un chevalier qu'apres lui 
avoir fait faire trois campagnes sous un autre chevalier, et que pour 
cela on tenait un registre exact de ses expeditions sacrees. Sacrarum 
expeditionum, ditMenn. 


11 "Les chevaliers , dz't Sainte-Palais, qui faisaient des entreprises 
d'armes, soit courtoises, soit a outrance, dest-a-dire meurtrieres, 
chargeaient leurs armes de chaines ou d'autres marques attachees par 
la main des Dames, qui leur accord aient souvent un baiser , moitieoui , 
moitie non , comme celui que Saintre obtint de la sienne ( Saintre, p. 522 
et 530). Ce signe qu'ils ne quittaient plus , etait le gage de I'entreprise 
qu'ils juraient quelquefois a genoux sur lesEvangiles (Lancelot du Lac, 
t. 3, fol. 69, V°. col 1 et 2); ils se preparaient a Vexecuter par des 
abstinences (Histoire de Boucicaut, p. 51), et par des actes de piete qui 
se faisaient dans une eglise oil ils se confessaient (Flores de Grece, folio 
CXIX, V°), et dans laquelle ils devaient envoyer au retour, tantot les 
armes qui les avaient fait triompher, tantot celles qu'ils avaient 
remportees sur leurs ennemis. 

On pourrait faire remonter Vorigine de ces chaines, regardees comme 
symbole d'un engagement jusqu'au temps de Tacite, qui rapporte 
quel que chose de semblable des Cattes, dans les moeurs de germains 
(Ch. XXXI, p. 665). Je me borne a des siecles posterieurs ou les 
debiteurs (Assises de ferusalem, C.CXIX et CXCIX. et notes) 
insolvables devenant esclaves de leurs creanciers, et proprement 
esclaves de leurs paroles, comme nous nous exprimons, portaient des 
chaines de meme que les autres serfs, avec cette seule distinction qu'au 
lieu defers, ils n'avaient qu'un anneau defer au bras. 

Les penitents dans les pelerinages (voyez un passage singulier 
rapporte par Mabille, siecle, Ben. Pref. N°41 ; voyez du Cange, Glos. 
Lat. aux mots poenitentes et circuli ferrai ; et Fleury, Moeurs des 
Chretiens, p. 394 et 395) auxquels ils se vouent, egalement debiteurs 
envers I'Eglise, porterent aussi des chaines pour marques de leur 
esclavage ; c'est la sans doute que nos chevaliers en avaient pris de 
pareilles pour acquitter le vceu qu'ils faisaient d'accomplir une 
entreprise d'armes.'' 

"Le seigneur de Loiselench, dit Saintre, ch. XLVIII, page 309, Polonais, 
portait une emprise d'armes a cheval et a pied, deux cercles d'or, I'un 
au-dessus du coulde du brasfenetre, et Vautre au-dessus du coulde du 
pied, tous deux enchaines d'une assez longue chaine d'or, et ce par 
I'espace de cinq ans... jusqu'a ce qu'il trouvat chevalier ou ecuyer de 
nom et d'armes sans reproche qui le delivrat de ses armes... pour 
lesquelles plutot et plus honorablement accomplir, s'appensa venir en 
la tres belle Cour de France oil tous nobles et chevaleureux hommes 
etaient tres honores et regus, et aussi pour avoir accointances d'eux." 


Les chaines qui entourent les ecus des differents ordres de chevalerie 
qui existent actuellement, celles que les plus Grands Maitres donnaient 
aux recipiendaires pour les porter au col 7 usage que les chevaliers de 
Malte et de Saint-Michel ont toujours conserve l sont autant de vestiges 
de ces chaines dont se chargeaient les anciens chevaliers dans leurs 
longs voyages. 

12 On ne sera peut-etre pasfache de trouver id des versfaits a ce sujet 
par M. de la Louptiere : ils peignent avec delicatesse cette pure et 
touchante sensibilite de nos andens chevaliers. 

Passe dans les mains de Glycere, 

Heureux symbole de candeur ; 

Aux profanes regards oppose une barriere, 

Et tombe quelquefois au gre de mon ardeur : 

Ce don, belle Glycere, est pur comme ton coeur ; 

J 'en atteste un serment que la sagesse avoue, 

J'enjure par mon tablier : 

Qu'avec horreur on le denoue 
Si je puis jamais t'oublier ! 

Oui, ces gants ont un prix que le vulgaire ignore, 

Ce gage sacre par ma foi 

Nest du qu'a la Beaute que la Vertu decore : 

Jecourais grand risque, sans toi, 

De le garder longtemps encore. 

13 Tous ceux qui ont ecrit sur la chevalerie andenne nous foumissent 
une multitude de preuves sur Vusage de Vaccolade. Rodolphe, assiste 
des rois deBoheme, deHongrie, dePologne, cree deux cents chevaliers 
en leur donnant Vaccolade : voyez Men. p. 10, et Edit, in- 12, p. 23. 
Brantome, cap. I. F. 1. 1., p. 14. 

14 Le livre du Roi Modus et de la Rdne Ratio, qui devise de toutes 
matieres de chasses, dont il existe dans la Bibliotheque du Roi une 
edition de 1486, represente dans une de ses gravures, la raison levant 
une equerre d'une main, et remontant de Vautre une horloge. 

Le role qu'ellejoue dans tout cet ouvrage est d'expliquer les moralites 
dont chaque espece des betes de chasse est un des symboles. Celui qui 
Vinterroge s'appelle ordinairementApprenti. 


15 (q) Au combat donne pres de Lille en Flandres ; d'une ancienne 
chronique, entre les Flamands avec quelques Anglais et les Frangais, 
fut occis un chevalier qui portait armes blanches; car il ne se voline 
rendre ne nommer. Voyez aussi Perceforest, vol, 1. f. 57 et 109 , vol. 2, f. 
107, vol. 4, f. 89, etc. 

16 Les chausses que portent les docteurs, viennent aussi des anciens 
manteaux des chevaliers: Vhermine qu'on y a conservee, vient de ce 
qu'eux seuls avaient le droit de la porter. On sait que Frangois Ier, 
voulant encourager les sciences et les lettres, decora du Litre de 
chevalier des maitres es lois, des medecins et plusieurs savants. 

17 L'usage d'introduire des femmes dans les loges est tres modeme: la 
France est la premiere nation qui ait donne cet exemple aux autres. La 
maniere de les recevoir, le ceremonial de leurs assemblies, n'ont aucun 
rapport avec ce qui se pratique dans les LL. d'hommes ; le secret que 
les uns et les autres sont tenus d'observer, fait voir la difference qui 
caracterise les deux sexes : il est presque sans exemple que les uns le 
violent, et il est assez rare que les autres le gardent scrupuleusement. 
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On retrouve dans tous les temps, et chez presque tous les peuples, des 
Sodetes mysterieuses. Elies conserverent les verites les plus 
importantes, et firent naitre les erreurs les plus dangereuses et les plus 
absurdes. Elies pratiquerent la morale la plus pure et la plus austere, et 
se livrerent aux exces les plus honteux et les plus revoltants. Elies se 
formerent des l'enfance du monde, se conserverent, se propagerent 
pendant plusieurs milliers d'annees, et ont cependant a peine laisse des 
traces de leur existence. Leurs restes, isoles, confondus a travers les 
mines des empires, y sont alteres, defigures. Des savants en ont 
rassemble quelques parcelles ; reunissons-les et ajoutons-y de nouvelles 
recherches. Leur but en sera mieux connu, et on verra mieux ce qu'elles 
donnerent ou oterent aux religions, aux moeurs et aux sdences; on 
verra aussi que si elles ont rnerite la censure, on leur doit de 
l'admiration et des louanges. Essayons d'abord quelques conjectures sur 
leur origine; suivons-les ensuite successivement chez les differents 
peuples ou elles ont laisse quelques vestiges. 

Si les hommes avaient toujours ete vertueux, tous auraient pu, dans 
tous les temps et dans tous les lieux, offrir a la divinite leurs voeux, leurs 
hommages et leur reconnaissance; mais des que les vices et les crimes 
habiterent sur la terre, ceux qui en fiirent souilles redoutant la colere de 
l'Etre supreme, chercherent, pour la flechir, des intercesseurs qui, par 
leurs vertus, lui fussent agreables. Une fonction aussi sublime ne fut 
pour ceux-ci qu'un motif de plus pour mediter et pratiquer avec soin la 
loi naturelle et pour constamment dinger leurs regards vers la divinite. 

Mais, environnes devices et de prejuges, ils craignirent leur dangereuse 
influence, et alors ils allerent vivre dans des retraites isolees. Leur vie 
plus contemplative que celle des autres hommes les porta naturellement 
a examiner les premiers le retour periodique des saisons, la revolution 
des astres, les productions de la nature. Dirigeant ces connaissances au 
bien de leurs semblables, du sommet des montagnes ils annongaient 
aux peuples, par des feux ou des chants, les epoques ou l'astre du jour 
allait ranimer et embellir la nature 1 ; celles ou les premiers rayons de la 
paisible lune allaient guider le timide voyageur au milieu des tenebres 
de la nuit (et elevant a l'ombre d'un antique cedre un simple autel de 
gazon, ils le couronnaient des premieres fleurs que le printemps venait 
de faire eclore, le couvraient des premiers fruits que rautomne avait 
muris, ou bien offraient le lait des troupeaux et en consacraient avec 
pompe les premiers- nes 2 ). 

Charges de la reconnaissance des peuples, c'etait par des danses 3 et des 
chants qu'ils la celebraient. Intercesseurs ainsi des peuples aupres de la 


divinite, leurs conseils et leurs guides dans leurs travaux et dans leurs 
devoirs, ils eurent besoin de signes pour rappeler aux nations le temps 
de leurs fetes et de leurs occupations, pour conserver le souvenir des 
evenements memorables, et pour se communiquer entre eux leurs 
doctrines, leurs sciences et leurs decouvertes. Telle fut l'origine des 
hieroglyphes et des symboles qui existerent chez tous les pretres des 
andens peuples. 

Afm de n'assoder a leurs fonctions et a leurs etudes que des hommes 
capables et dignes de les remplir, ils etablirent des epreuves et des 
examens. 


Telle dut etre aussi l'origine des initiations si celebres dans l'Antiquite. 
Quoique les plus andens ecrivains en attribuent l'origine aux pretres de 
l'Egypte, on doit cependant croire que ces mysteres et ces initiations 
existaient avant meme la dispersion des peuples, car on en retrouve des 
vestiges chez les nations aussi andennes que l'Egypte et on voit par la 
ressemblance des prindpes, des dogmes, des usages de leurs pretres, 
qu'ils devaient avoir une origine commune. Chez les premiers 
Chaldeens, les mages habitaient sur le sommet des montagnes ; chez les 
Celtes, les druides vivaient dans les retraites silendeuses des bois ; chez 
les Indiens et chez les Ethiopiens, les brahmanes et les gymnosophistes 
avaient des lieux qui leur etaient consacres ; et chez les Egyptiens, les 
pretres avaient pour demeures de vastes et profonds souterrains. 

Tous menaient, dans ces retraites, une vie frugale et laborieuse ; tous 
avaient de longs jeunes et de rigides austerites, pour preparer ceux qui 
voulaient etre admis parmi eux; tous avaient leurs symboles et leurs 
marques distinctives ; tous prechaient la douceur et la bienfaisance, 
enseignaient l'existence d'un Etre supreme et l'immortalite de l'ame; 
tous chantaient dans leurs hymnes les bienfaits de la divinite, les 
merveilles de la nature ; tous aussi etudiaient l'astronomie, la mededne, 
et c'est d'eux que les peuples apprirent les sdences et la legislation. 

Mais les pretres de l'Egypte furent surtout celebres par leurs 
decouvertes dans l'astronomie, dans la chimie, dans la mecanique, par 
la purete de leur morale et de leurs dogmes et par leur sagesse dans la 
legislation. Ceux-d ne purent devoir cette celebrite qu'aux secrets de 
leurs mysteres et a la rigidite de leurs initiations ; car vivant au milieu 
d'un peuple corrompu et superstitieux, ce n'est qu'en se communiquant 
peu, qu'en voilant avec soin leur doctrine, qu'en eprouvant 
extremement ceux qu'ils initiaient, qu'ils se preserverent pendant tant 
de sidles de l'erreur et de la corruption. 


En rapprochant ce qui nous est reste des mysteres de leurs colonies, de 
leurs monuments, de la disdpline des pythagoridens et de la 
description que les poetes ont donnee des descentes des enters (qui 
etaient, comme nous le verrons, une allegorie des initiations), on juge 
que c'est ainsi qu'elles devaient se pratiquer chez ce peuple celebre. 
L'aspirant trouvait dans leurs antres des puits d'une profondeur 
eftrayante qu'il descendait au moyen de trous pratiques 4 pour y placer 
ses pieds. II parcourait ensuite de longs et de tortueux souterrains oil il 
rencontrait des spectres sous mille formes hideuses, des monstres a 
combattre, des torrents a franchir, des brasiers a traverser tout ce qui 
pouvait affecter ses sens et effrayer l'imagination etait mis en usage et la 
mort semblait se presenter a lui sous differentes formes. Des cris 
lugubres et plaintifs se faisaient entendre dans le lointain, des moments 
rapides de lumiere le laissaient tout a coup plonge dans d'affreuses 
tenebres, le jeu bruyant des machines l'enlevait, le predpitait, lui 
feignait le sifflement des vents, les roulements, les eclats de la foudre et 
l'impetuosite des torrents. Au moindre signe d'effroi et de faiblesse, on 
l'entrainait dans d'autres souterrains, oil il etait condamne a passer le 
reste de ses jours. Les pretres ne croyaient pas que des hommes timides 
et laches fussent capables de garder inviolablement le secret de leurs 
mysteres. Ils les retenaient afm qu'ils ne pussent pas meme dire ce qu'ils 
avaient vu. 

Apres ces preparations preliminaires qu'on appelait les epreuves de 
l'eau, du feu et de l'air, l'initie etait conduit dans un lieu embelli par tout 
ce que l'art en avait pu aj outer a la nature : une lumiere douce et tendre 
y rendait les objets plus interessants, l'air y etait parfume par l'agreable 
melange des fleurs, et le son melodieux de mille instruments annongait 
a l'initie la joie de le voir sortir vainqueur des mauvais genies et des 
elements. Ce lieu etait l'embleme de la satisfaction et du bonheur 
qu'eprouve l'homme apres avoir surmonte les obstacles et les combats 
qu'il essuie avant de parvenir a la verite et a la vertu. 

Avant d'etre entierement initie, il restait encore des epreuves a subir, 
moins effrayantes a la verite, mais qui demandaient plus de Constance ; 
c' etait un silence rigoureux, des jeunes et des austerites qui, de jour en 
jour, augmentaient, pendant lesquelles on le preparait, par des 
instructions, a l'intelligence des mysteres. 

Ces instructions etaient toujours proportionnees a ses lumieres ; la 
plupart des connaissances d'alors etant voilees sous des symboles et des 
hieroglyphes, on s'attachait surtout a lui faire des questions qui le 
preparaient a en percer le voile. Apres avoir ete ainsi purifie et dispose. 


on lui revelait les mysteres les plus importants de l'initiation, on lui 
enseignait l'existence d'une Intelligence supreme, cause premiere de 
tous les etres, on lui annongait qu'un voile epais en derobait la grandeur 
et l'edat et que son immensite ne pouvait etre representee par aucun 
signe 5 , que les differents symboles qu'on offrait aux profanes n'etaient 
que les emblemes de ses attributs les plus connus. 

On lui annongait aussi l'existence d'un autre etre, ennemi du premier, 
mais moins puissant, toujours oppose a l'ordre et au bonheur des 
hommes, le principe et l'agent de tous les crimes et de tous les Maux 6 ; 
on lui apprenait qu'il y avait dans rhomme une substance simple, active, 
differant essentiellement de la matiere, qui, plus agile que les airs, plus 
prompte que la vue, s'elance jusqu'aux extremites de l'univers, sonde 
ses abimes, devoile ses secrets, revient sur le passe, et ose quelquefois 
s'avancer vers l'avenir. 

On lui montrait qu'elle ne pouvait s'elever que par la vertu, et s'avilir 
que par le vice 7 . On lui tragait les devoirs qu'elle avait a remplir envers 
1' Auteur de la nature, envers ses semblables, envers elle-meme et ceux 
qu'elle contractait en qualite d'initie. On lui rendait raison des 
abstinences de certains legumes et de certains animaux, du precepte de 
ne porter aucun vetement de laine ou de poil 8 . 

Ceux qui avaient ete souilles par des crimes, avaient des epreuves 
encore plus longues et plus perilleuses. On pretend qu'on les plongeait 
dans une liqueur qui airetait l'activite du feu et qu'on les faisait ensuite 
passer plusieurs fois par des flammes comme pour les purifier. 

Apres l'initiation, on les montrait aux peuples dans une procession 
qu'on appelait la pompe de l'initie. Cette ceremonie se faisait avee 
l'appareil le plus imposant ; les pretres voulaient faire voir par la 
combien il etait glorieux d'avoir pu l'etre. Aussi les inities jouissaient-ils 
dans le monde de la plus haute consideration ; on les regardait comme 
des hommes plus purs et plus instruits que le vulgaire, qui devaient 
apres leur mort jouir d'une felidte plus parfaite. On les choisissait pour 
remplir dans la sodete les places les plus importantes quand elles ne 
pouvaient etre occupees par des pretres ; ils avaient avec ceux-d seuls le 
droit de juger les morts et de leur accorder ou refuser les honneurs de la 
sepulture. Outre les marques qui les distinguaient des profanes, ils en 
avaient encore pour reconnaitre entre eux leurs differents grades, car 
les pretres devoilaient de leurs mysteres a proportion qu'ils voyaient 
dans l'aspirant plus ou moins de zele, plus ou moins de dispositions. 
Nous verrons ces usages transmis dans la secte de Pythagore. 


Les lumieres qu'on recevait dans l'initiation ne se bomaient pas a la 
morale et a la theologie ; elles embrassaient toutes les autres sciences. 
Les pretres de chaque Nome en cultivaient spedalement une, et etaient 
les depositaires des livres qui y avaient rapport. Ces livres etaient 
d'autant plus predeux que, dans les premier temps, ils etaient les seuls 
qui existaient dans le monde. 

Les pretres de l'Egypte etant les inventeurs de l'ecriture, les inities 
pouvaient aller y puiser des lumieres relatives a leurs gouts et a leurs 
vues. Les uns leur apprenaient comment on avait pu suivre la marche 
des astres, calculer leur vitesse, mesurer leur eloignement, diviser les 
saisons, donner a l'annee une forme plus parfaite par le moyen des 
intercalations 9 . 

D 1 autres, par les prindpes de la geometrie, par la connaissance des lois 
du mouvement, par les calculs des resistances, des frottements, 
apprenaient a centupler la force des hommes, a niveler les terrains, a 
elever des digues, creuser des canaux, a construire a Sais, a Thebes, a 
Memphis et dans plus de vingt mille villes ces edifices, dont plusieurs 
bravent encore la main destructive du temps 10 . 

D'autres apprenaient a purifier les metaux, a les analyser, a les 
combiner, a les allier pour les rendre plus ductiles, plus malleables, ou 
indiquaient les proprietes des vegetaux, et la maniere d'en exprimer les 
fucus pour prolonger les jours de l'homme 11 , ou bien pour preserver 
apres la mort leurs corps de la corruption pendant des milliers 
d'annees 12 , leur conserver la fraicheur du colons et l'illusion de la vie. 

D'autres contenaient les prindpes de cette legislation si celebre qui 
savait allier l'interet general a l'interet individuel, rapprocher les 
hommes de l'egalite primitive, simplifier leurs besoins et leur faire 
aimer la vertu avant de la leur commander. 

D'autres aussi presentaient dans un ordre chronologique les revolutions 
et les evenements de la nation, la suite des rois selon leurs Nomes 13 , 
leurs actions, leurs vertus, leurs vices et le jugement qu'ils avaient subi. 

C'etait ces livres que les pretres consultaient lorsque le Roi regnant 
etant mort, ces redoutables juges traversaient le lac dans le barque du 
Nautonier Caron, exposaient en presence du peuple le bien et le mal 
qu'il avait faits, et j etaient dans l'ume fatale le scrutin qui rendait sa 
memoire chere ou odieuse. Des lumieres aussi predeuses ne bomerent 
pas leurs heureuses influences aux etroites contrees de l'Egypte. 


Moise, ce grand legislateur, ce fondateur d'rni empire qui seul dans 
l'univers n'eleva des temples qu'au vrai Dieu, fut eleve et instruit par 
eux ; et quoique les etrangers ne fiissent admis qu'a une partie des 
mysteres, c'est cependant dans leur sein que se formerent les plus 
grands hommes de la Greee. Orphee qui, par les accords de sa lyre, avait 
su reunir dans les vallees de Tempe les peuples feroces de la Thrace, 
vint y chercher des lois et un culte pour eux. II pleurait encore sa chere 
Euiidice lorsqu'il descendit dans ces souterrains ; trouble par l'idee de 
son ombre, il succomba aux epreuves et sa faiblesse allait etre punie par 
une etemelle captivite lorsque, tirant de nouveaux accords de sa lyre, il 
fit retentir ces voutes profondes de sons si touchants qu'ils emurent et 
attendrirent ses juges. 

Rendu a sa patrie, il y porta leurs lois et leurs mysteres qui furent 
longtemps celebres ; il chanta dans ses vers les travaux et les dangers 
qu'il y avait courus; mais fidele a ses secrets, il les couvrit du voile de 
l'allegorie. 

Homere vint y puiser ses fictions ingenieuses qui, embellies par son 
heureux pinceau, conservent encore, malgre tant de siecles, leur brillant 
colons ; comme Orphee, il les celebra en les enveloppant de l'allegorie 
(Vie d'Homere par Madame Dader). Archimede y apprit l'art de lancer 
les fluides au-dessus de leurs niveaux, de reunir, de reflechir, et de 
rendre plus actifs les feux du soleil, et celui d'augmenter dans la 
mecanique l'effet des causes motrices sans retarder les vitesses. 

Thales y apprit l'astronomie et la physique ; il en apporta la division de 
l'annee en trois- cent- soixante-dnq jours ; ce fut le premier qui enseigna 
aux Grecs que certains corps sont susceptibles d'electridte. 

Platon y puisa ses verites sublimes sur la divinite et sur l'ame qui lui ont 
merite le sumom de "divin". 

Eudoxe y trouva qu'on devait ajouter aux trois- cent- soixante-dnq jours 
de l'annee quelque portion de temps pour achever la revolution solaire. 
Democrite, selon Seneque, en avait apporte le secret d'amollir l'ivoire et 
de composer avec des cailloux des pierres artifidelles qui le disputaient 
a la couleur et a l'eclat de celles que produit la nature. 

Lycurgue et Solon y puiserent ces lois qui longtemps ont fait le bonheur 
et la grandeur de Lacedemone et Athenes. 

Mais de tous ceux qui durent le plus a leurs lumieres, ce fut Pythagore. 


Deja initie dans differents endroits, il vint y epurer ses connaissances et 
les augmenter ; on dit qu'il faillit perdre la vie dans les epreuves. II n'en 
flit que plus zele pour la doctrine des pretres de l'Egypte car il passa 
vingt-deux ans a s'instruire parmi eux. Il revint dans sa patrie dans 
l'intention d'y communiquer les verites qu'il avait acquises par tant de 
travaux et de dangers. 

Sage et simple, il ne se decora point des titres fastueux et souvent 
frauduleux de legislateur et d'inspire. Il ne prit que le nom alors 
modeste de philosophe, c'est-a-dire d'amateur de la sagesse, et il y 
devint le chef d'une secte nombreuse et celebre. Les lois qu'il donna a 
ses disciples pour vivre entre eux, les dogmes qu'il leur enseigna nous 
deviennent d'autant plus precieux qu'ils etaient ceux des pretres 
egyptiens (Plut. ch. I ; d'Isis et d'Osiris, Marc. Liv. 22). 

En en dormant une idee, elle servira a jeter plus de jour sur tout ce qui 
regarde les sages de ce pays. 

Il divisa ses disciples en plusieurs classes ; la premiere s'appelait 
Ecoutants (J ambl. Vie de Pithag.) ; on y restait dnq ans ou au moins 
deux quand on montrait des dispositions extraordinaires. On y etait 
tenu a un silence respectueux et il n' etait permis dans aucun cas de faire 
des questions ou de proposer des doutes. Ce temps etait aussi destine a 
etre eprouve par des jeunes et des austerites ; on commengait a cette 
epoque a s'abstenir pour toujours de l'usage des feves et de la chair de 
certains animaux. 

Qu'on ne croie point que ces pratiques tinrent a une minutieuse 
superstition. La connaissance approfondie de la nature humaine avait 
appris aux pretres de l'Egypte et a Pythagore apres eux, combien le 
regime et les aliments influent sur les passions. C'est sur le meme 
prindpe qu'il avait regie tous leurs exerdces, qu'il les leur faisait 
commencer et finir au son des instruments ; il savait combien cet art 
enchanteur peut donner de vivadte et d'energie aux facultes 
intellectuelles, adoudr les mceurs, dissiper la melancolie, calmer, 
eloigner les chagrins et les souds. Il choisissait pour les conferences les 
lieux les plus agreables et il voulait que ses disdples devancent l'aurore 
pour y respirer un air plus pur, pour y jouir du moment oil tout s'eveille 
dans la nature, persuade qu'un spectacle aussi imposant devait 
agrandir, elever l'ame, et la rapprocher de son origine. Ceux qu'il 
reunissait ainsi devaient garder le secret sur tout ce qui se pratiquait 
entre eux, et il leur etait defendu de parler de leurs mysteres devant des 
profanes. 


Une de leurs prindpales obligations etait de se secouiir mutuellement. 

Comme ils etaient tres nombreux, ils avaient pour cet effet des signes 
afin de se reconnaitre ou de s'eoire. Un disciple de sa secte, etant tombe 
malade dans une ville eloignee de chez lui, se vit au moment de mourir 
sans pouvoir payer ni recompenser les soins affectueux de son hote. 

"La mort, 6 genereux citoyen, lui dit le pythagoriden, va m'enlever le 
bonheur de te prouver ma reconnaissance ; mais des hommes vertueux 
sauront acquitter cette dette ; prends ces tablettes, et affiche-les, des 
que je serai mort, dans l'endroit le plus expose de la ville. 11 

L'hote executa ses volontes, sans cependant trop y compter. Un mois 
s'est deja ecoule, quand un autre pythagoriden jette en passant les yeux 
sur le placard, y reconnait le signe mysterieux de sa secte, court sur-le- 
champ chez l'hote, le paie genereusement en le comblant d'eloges. 

Ceux qui voulaient etre admis dans ses plus hauts mysteres, 
s'engageaient par serment a n'avoir plus pour leur vie qu'une meme 
fortune, qu'une meme volonte, a n'etre plus soumis qu'aux meme lois, a 
la meme regie. 

Telles sont aujourd'hui ces retraites consacrees par la religion, ou des 
hommes reunis par les liens les plus sacres meditent en silence celui 
dont ils tiennent l'etre, lui offrent leurs voeux au nom de toute la sodete, 
et donnent au monde l'exemple d'une vertu plus pure et plus heroique. 
Ceux de cette dasse s'appelaient Coinobion, qui signifie vivant 
ensemble ; si l'un d'eux rompait ses serments et se separait de leur 
sodete, ils n'en tiraient d'autre vengeance que celle de lui faire des 
fimerailles comme a un mort, de ne plus prononcer son nom, et de le 
regarder comme etant mort. Quand ils etaient parvenus a ce degre, il 
achevait de leur developper toutes les allegories qui voilaient sa 
doctrine. II leur rendait raison de ces jeunes frequents, de ces 
abstinences de feves, et de certains animaux, de la veneration ou de 
l'horreur qu'il leur avait inspiree pour certains objets materiels, de ces 
nombres qu'il leur avait fait regarder comme sacres ou comme 
profanes 14 , et il leur montrait ce que la raison pouvait apercevoir de cet 
Etre, prindpe de tout, qui seul penetre l'univers, y etablit l'ordre et 
1'harmonie. Il leur developpait le sens mysterieux du fameux systeme de 
la Metempsycose, et leur faisait voir que ces changements de l'ame d'un 
corps a un autre ne devaient etre pris que dans le sens figure. L'homme, 
posait-il pour prindpe, ne s'eleve que par la vertu, ne se degrade que 
par le vice. Ainsi l'homme ordinaire qui devient genereux, bienfaisant. 


est change en im heros et un sage ; celui qui se livre aux mouvements 
impetueux de la colere est change en un lion dont le caractere feroce 
repand autour de lui le desordre et la terreur. Celui qui met son bonheur 
dans les grossiers plaisirs des sens est change en Pourceau qui ne peut 
trouver d'autre espece de bonheur. L'exacteur, l'oppresseur devient un 
Loup dont l'indination est cruelle et sanguinaire. 

II est etonnant que la plupart des modemes n'aient pas saisi l'allegorie 
de ce systeme, tandis qu'ils voient Pythagore prendre partout a la 
maniere des Egyptiens le ton figure. Ce qui prouve encore qu'on ne 
devait pas lui donner d'autre sens, c'est qu'il admettait un lieu destine a 
etre l'heureux sejour des ames vertueuses; un autre destine a punir 
celles qui auraient ete coupables devices et de crimes. 

Lisis, son ami et son disciple, disait d'apres lui, que quand l'ame s'est 
purifiee par la pratique des vertus, elle va en sortant du corps dans le 
Qel y jouir d'une felidte etemelle et parfaite, et qu'elle n'y est plus 
sujette a aucun changement ni alteration (Vers dore, a la suite de la Vie 
de Pythagore, par Dader). 

Hierocles, philosophe de sa secte, admettait dans la doctrine de son 
maitre un sens litteral et un sens cache. II disait qu'il fallait obeir au 
premier pour pouvoir suivre parfaitement l'autre qui est toujours le plus 
important. C'etait la raison qu'il donnait quand on lui demandait 
pourquoi il s'abstenait de manger certaines choses. 

Timee de Locres, aussi pythagoriden, regardait ce systeme egalement 
propre a conduire au bien l'homme grassier et l'homme eclaire ; l'un en 
effrayant par des objets sensibles, et l'autre en lui faisant sentir le 
bonheur de la vertu. 

Si quelques-uns de ses disdples enseignerent dans la suite a la lettre le 
systeme de la Metempsycose, c'est qu'ecrivant pour des hommes qui 
avaient des idees si imparfaites sur la nature de l'ame, sur son vrai 
bonheur, ils crurent pouvoir mieux inspirer le gout de la vertu en 
promettant des recompenses et des peines physiques. C'est aussi que 
plusieurs d'entre eux, n'ayant point ete inities dans les plus secrets 
mysteres de ce philosophe, n'avaient pas apergu le sens cache de sa 
doctrine. 

Plusieurs nations que le commerce attirait en Egypte, et les colonies qui 
en etaient sorties, etablirent chez elles des mysteres et des initiations a 
la maniere de ceux de l'Egypte ; telle fut l'origine de ceux de 


Samothrace, de Crete, de Syne, de Thrace et d'Eleusis. Les homines les 
plus distingues et les plus celebres allaient s'y faire initier ; c'etait 
ordinairement l'objet des longs et frequents voyages d'alors. Ils 
finissaient presque toujours par ceux de l'Egypte qu'on regaidait comme 
ce qu'il y avait de plus parfait dans le monde. 

Ces mysteres et ces initiations avaient tous le meme fond de morale et 
de doctrine et se ressemblaient dans leurs rites et leurs symboles; 
cependant, ils se differenderent selon le genie et les moeurs des peuples, 
et selon les lumieres des instituteurs. 

Ceux de la Thrace et ceux d'Eleusis, connus sous le nom de mysteres de 
la Bonne Deesse, furent apres ceux de l'Egypte les plus parfaits. On y 
enseignait qu'une Intelligence avait cree l'univers et le gouvemait 15 ; 
qu'on devait honorer ses parents, offrir aux dieux les premiers fruits de 
la terre, ne pas egorger le boeuf, compagnon en quelque sorte de 
l'homme dans l'agriculture, ne detruire aucun arbre fruitier, ne gater 
aucun puits, aucune source ; on promettait a ceux qui y auraient ete 
purifies un bonheur apres la mort plus parfait qu'aux profanes. On y 
etait eprouve comme en Egypte par le feu, l'eau et l'air. II y avait des 
jeunes et des peines expiatoires; on se servait d'emblemes et de 
symboles dont on developpait le sens a mesure qu'on passait par les 
differents degres de l'initiation. 

"J 'ai jeune, faisait-on dire a l'initie ; j'ai bu du Qceon ; j'ai pris de la 
corbeille, j'ai mis dans le panier ; ayant opere, j'ai remis du panier dans 
la corbeille." Lorsqu'on lui demandait s'il avait mange du fruit de Ceres, 
il repondait: "J 'ai mange du tambour, j'ai bu de la cymbale, j'ai porte le 
Kemos, je me suis glisse dans le lit " 16 . 

Un Anden, d'apres Strobee, peint ainsi l'appareil effrayant des 
initiations : 

"L'ame eprouve a la mort les memes passions qu'elle ressent dans 
l'initiation, et les mots memes repondent aux mots, comme les choses 
repondent aux choses. Mouiir, ou etre initie, s'expriment par des termes 
semblables." 

Ce n'est d'abord qu'erreurs et incertitudes, que courses laborieuses, que 
marches penibles et effrayantes a travers les tenebres epaisses de la 
nuit : 

"Arrive aux confins de la mort, de l'initiation, tout se presente sous un 


aspect terrible ; ce n'est qu'horreur, tremblement, crainte, frayeur ; mais 
des que ces objets effrayants sont passes, une lumiere miraculeuse et 
divine frappe les yeux, des plaines brillantes de pres emailles de fleurs 
se decouvrent de toutes part, des hymnes et des choeurs de musique 
enchantent les oreilles. Les doctrines sublimes de la science sacree y 
sont le sujet des entretiens ; des visions saintes et respectables tiennent 
les sens dans radmiration. Initie et rendu parfait, on est desormais 
libre, on n'est plus asservi a aucune contrainte. Couronne et 
triomphant, on se promene par les regions des bienheureux ; on 
converse avec des hommes sains et vertueux, et l'on celebre ces sacres 
mysteres au gre de ses desirs." 

Apulee en donnait la meme idee (Ane d'Or, Liv. XI). Dion Chiysostome 
les peignait a peu pres de meme : 

"On conduit l'initie dans un dome mystique d'une grandeur et d'une 
magnificence admirables. Une diversite surprenante de spectacles 
mysterieux s'offfent a la vue ; la lumiere et les tenebres affectent 
altemativement ses sens ; mille autres choses extraordinaires se 
presentent devant lui." 

Plethon parle de fantomes qu'on faisait paraitre sous la figure de chiens 
ou de plusieurs autres spectres et figures monstmeuses. (Scholies sur 
les Oracles imaginaires de Zoroastre). 

Virgile qui, dans la descente d'Enee aux enfers, tragait le tableau d'une 
initiation, representait ainsi le moment oil son heros y entrait (Eneide, 
Liv. VI) : 

"Alors la teire mugit, les sommets des forets s'ebranlent; on voit au 
travers des ombres des chiens qui aboient : la deesse arrive. Loin, loin 
d'ici, profanes, s'ecrie la prophetesse, retirez-vous de ce bois." 

Clodien en fait une peinture semblable dans son poeme de 
L'Enlevement de Proserpine : 

"Retirez-vous, profanes ! Une ivresse divine s'empare de mon coeur, en 
bannit tout sentiment teirestre. J e vois les temples s'ebranler, la foudre 
repandre une lumiere eclatante. Le Dieu annonce sa presence ; un bruit 
sourd se fait entendre du fond des abimes de la terre. Le temple de 
Cecrops en retentit ; Eleusine eleve ses torches sacrees; des serpents de 
Triptoleme sifflent, et s'herissent. De loin parait la triple Hecate, etc." 


Les mysteres commengaient par des hymnes qui annongaient aux inities 
rimportance des verites qu'on allait leur reveler. 

Eusebe et Clement d'Alexandrie nous en ont conserve un fragment 
predeux : 

"J e vais, disait l'Hierophante, je vais declarer un secret aux inities : 
qu'on ferme l'entree de ces lieux aux profanes. 6 Musee, toi qui es 
descendu de la brillante Selene, sois attentif a mes accents ; je 
t'annoncerai des verites importantes ; ne soufffe pas que des prejuges et 
des affections anterieures t'enlevent le bonheur que tu souhaites de 
puiser dans la connaissance des verites mysterieuses. Considere la 
Nature divine, contemple-la sans cesse ; regie ton esprit et ton cceur ; et 
marchant dans une voie sure, admire le Maitre de l'univers ; il est un, il 
existe par lui-meme ; c'est a lui que tous les etres doivent leur 
existence ; il opere en tout et partout ; invisible aux yeux des mortels, il 
voit lui-meme toutes choses." 

Les mysteres d'Eleusis etaient presides par quatre prindpaux ministres 
(Euseb. prep. Evang. Liv.II). 

Le premier, appele l'Hierophante, representait le Createur, il en portait 
les symboles ; il n'etait pas permis de prononcer son nom ; c'est lui qui 
recevait les inities. 

Le second, appele Dadouque, representait le Soleil, il en portait aussi 
l'image. 

Le troisieme, appele le Ministre de l'Autel, representait la Lune. 

Le quatrieme, appele Cerice, representait Mercure ; il avait un caducee ; 
il ecartait les profanes et pronongait les formules. 

Ces mysteres etaient divises en grands et petits : les grands ne se 
celebraient que tous les dnq ans, et les petits tous les ans. Les petits 
etaient pour les inities la preparation aux grands ; ceux qui y etaient 
regus ne pouvaient aller au-dela du vestibule de temple (Monde 
Primitif, Tom. IV, p. 318) ; ils preparaient a recevoir les grands. Ceux-d 
se celebraient avec l'appareil le plus imposant ; leurs fetes duraient neuf 
jours ; la Grece entiere y assistait. 

Chez toutes les nations il y avait des mysteres. On y celebrait, dans un 
certain temps de l'annee, des especes de fetes de commemoration, dont 


le but semble le meme. En Egypte, on imitait les courses d'Isis 
cherchant le corps d 1 Osiris, son mari, inventeur de l'agriculture et des 
arts, qu'on disait tue par Typhon. A Byblos, on cherchait Adonis, et on 
pleurait sa rnort a Eleusis. En Sidle, on faisait des courses nocturnes 
pour imiter celles de Ceres cherchant Proserpine, sa fille. Dans d'autres 
endroits, on celebrait les travaux et les malheurs de Bacchus. La Chine, 
la Phenide, Argos, Rome avaient aussi dans leurs mysteres des fetes de 
commemoration a peu pres semblables. Ces fetes si generates et si 
andennes avaient evidemment une origine commune ; elles etaient ou 
une allegorie des travaux champetres, ou plutot l'histoire figuree d'un 
evenement qui avait interesse toutes les nations 17 . 

L'imagination fictive des Grecs puisa dans les mysteres et dans les 
initiations une partie de sa mythologie. Le puits ou descendaient les 
aspirants leur fit dire que la verite etait cachee au fond d'un puits. Les 
juges des morts conduits au-dela d'un lac par le Nautonier Caron, l'ume 
dont ils se servaient pour le scrutin, leur donnerent l'idee de l'Acheron 
entourant les Enfers ; de Caron, qui seul avait le droit de le faire 
traverser ; et des trois juges qui jugeaient les morts en examinant ce qui 
etait dans l'ume. 

Les obscurs souterrains que parcouraient les inities, les aboiements des 
chiens, les monstres, les spectres hideux et tous ces objets que 
l'industrie egyptienne et grecque avaient inventes pour les eprouver, 
leur firent imaginer les Enfers, le Cerbere, les Furies, les ombres 
errantes. Des ecrivains ont vu aussi dans le supplice de Tantale et dans 
celui d'Ixion, des choses qui y etaient relatives (Sethos. Tom. II, Liv. IV). 

Les Champs- Elysees, eclaires par un autre soleil, sont evidemment le 
lieu oil on conduisait l'initie apres etre sort! des epreuves ; le Tartare oil 
des ombres plaintives gemissaient de leurs faiblesses est l'image du lieu 
oil etaient enfermes ceux qui avaient succombe aux epreuves. 

Ces brasiers et ces flammes oil on faisait passer les inities pour les 
purifier, firent dire que les hommes qui avaient ete eleves au rang des 
dieux, etaient auparavant passes par le feu pour y etre purifies de tout 
ce qu'ils avaient d'impur et de terrestre. 

Descendre aux Enfers ou se faire initier, etait chez les Andens la meme 
chose. Lorsque Pythagore fut revenu de l'initiation, on disait qu'il 
revenait des Enfers. Apulee, faisant le redt de son initiation (Ane d'Or), 
dit : 


11 J e me suis approche des confms de la mort, et ayant foule aux pieds le 
seuil de Proserpine, je suis revenu a travers les elements." 

Dans la Comedie des Grenouilles d'Aristophane, Bacchus demande a 
Hercule le chemin qu'il avait pris pour aller aux Enfers. Ce heros lui 
repond : les habitants des Champs- Elysees sont les inities. La defense 
qu'on leur faisait de toumer la tete pendant les epreuves fit dire a 
Orphee que, pour l'avoir fait, il y serait reste si sa lyre ne l'avait rendu 
vainqueur des puissances infemales. La Sibylle, dans Virgile, ne 
manque pas de rappeler cette loi a Enee 18 . Thesee et Pirithoos qui, a ce 
qu'on dit, formerent le projet d'enlever Proserpine des Enfers, qui y 
fiirent arretes, l'un mis a mort, l'autre garde jusqu'a ce qu'Hercule ait 
obtenu sa delivrance, sont encore une histoire allegorique des 
initiations (voyez Warburton, Divinite de la Mission de Moise. Monde 
Primit. T. IV, ch. V). 

Si la mythologie puisa la plupart de ses fables dans les ceremonies des 
mysteres, elle puisa aussi dans ses symboles et dans ses hieroglyphes les 
erreurs les plus funestes. Les peuples qui voyaient dans ceux que leur 
montraient les pretres la representation des verites les plus sublimes, 
l'annonce de leurs devoirs et de leurs travaux, s'accoutumerent a ne 
contempler ces signes qu'avec veneration. 

Les confondant bientot avec l'objet qu'ils signifiaient, ils materialiserent 
tous les etres intellectuels. Alors la representation de la divinite fut prise 
pour la divinite elle-meme; les signes du renouvellement des saisons, du 
depart ou du retour des voyages, de l'accroissement ou de la diminution 
du Nil, fiirent regardes comme les puissances qui commandaient et 
gouvemaient la nature. Ceux qui etaient destines a annoncer les 
dangers et les calamites publiques, furent pris pour les ennemis. 
L'Indien et le Chaldeen se prostemerent a la vue du Soleil, et adorerent 
le feu. L'Egyptien eut autant de dieux qu'on lui avait montre de 
symboles. 

Plus ces symboles furent grossiers, plus les divinites qu'ils 
representerent furent videuses et absurdes. Le signe de la fecondite de 
la nature (Priape) devient le dieu de la debauche, qu'on honora par des 
fetes dissolues. Celui du temps devorant les annees (Satume), fut un 
dieu cmel et sanguinaire pour qui on immola des victimes humaines, 
etc. 

Les pretres, qui sans doute ne previrent pas d'abord ces fuites 
dangereuses, ne furent plus les maitres d'arreter des erreurs qui 


favorisaient les passions, les prejuges, l'ignorance. Plusieurs meme, 
emportes par le torrent ou pour augmenter leur consideration, 
laisserent ces prejuges penetrer dans leurs mysteres, et pretendant 
devoiler les secrets de l'avenir, leurs mains coupables allerent fouiller 
les entrailles palpitantes des malheureux qu'eux-memes avaient 
egorges, et d'autres recelerent dans leurs sacrileges retraites ces orgies 
oil meme la prostitution devenait un devoir. 

Plus le temps, les revolutions, les emigrations des peuples eloignerent 
les mysteres de leur origine, plus ils se corrompirent et s'avilirent. Ceux 
de Rome fiirent plus corrompus que ceux de la Grece dont ils tiraient 
leur origine, et ceux-ci furent moins purs, moins eclaires que ceux de 
l'Egypte d'oii ils avaient ete apportes ; a Carthage ils furent plus 
barbares qu'aTyr. 

Ceux d'Isis en Egypte, et ceux de Ceresou de la Bonne Deesse Eleusis, 
furent les premiers du monde par leur purete et par leur sagesse. S'ils 
tomberent dans le mepris, ils ne se rendirent jamais coupables de 
sacrileges et d'abominations. Si Cambise, roi de Perse, prepara la 
decadence des premiers, ce conquerant sanguinaire, ennemi du culte et 
des pretres de l'Egypte, les ensevelit et leurs livres sous les mines de 
leurs villes. Leurs malheureux debris ne purent jamais les retablir dans 
leur integrite. De la, ces contradictions dans la chronologie de leurs rois 
et dans l'histoire de leurs nations. De la, des connaissances si etendues, 
des decouvertes si interessantes, perdues pour le genre humain. 

Ce que Thales en avait apporte sur l'astronomie et la physique, et 
Pythagore sur la divinite, la morale, la geometrie, la musique, avait ete 
recueilli avant cette malheureuse epoque. L'Egypte, conquise plusieurs 
fois, et restee enfm soumise a une domination etrangere, perdit son 
antique splendeur et conserva a peine l'ombre de ses mysteres 

"La fete de l’egalite, dit un des plus savants hommes de notre siede (M. 
Court de Gebelin, Monde Primitif, T. IV) ne peut plus exister chez un 
peuple devenu esdave." 

Les Romains s'en etant rendus les maitres, porterent chez eux plusieurs 
de leurs mysteres connus sous le nom de Memphytiques. Les debauches 
outrees qu'ils couvraient forcerent le senat a les defendre. 

Retablis plusieurs fois, ils ne furent entierement aneantis que sous le 
regne de Theodore. Ceux d'Eleusis n'avaient jamais eu, comme ceux de 
l'Egypte, l'etude des sdences et la culture des arts ; ils s'etaient homes 


aux verites relatives a la divinite et a la morale. Malgre leur decadence, 
ils jouirent encore longtemps de la veneration des peuples. Socrate 
disait, (D'apres Platon, Phedon) que les deux choses les plus 
importantes qu'eurent les Atheniens etaient le bled et les mysteres. II 
croyait (Paneg.) que leurs instituteurs avaient ete fort habiles dans la 
connaissance de la nature humaine. Qceron, en excitant contre les 
mysteres la severite des lois (Des Lois, Liv. II. ch. 14), en exceptait ceux 
de la Bonne Deesse, parce qu'ils donnaient de sages preceptes et qu'ils 
enseignaient une autre vie. La fadlite avec laquelle tout le monde y fut 
indistinctement admis, les fit tomber dans le rnepris. 

Des le temps des beaux jours d'Athenes, le jeune Aldbiade s'amusait a 
les representer avec ses compagnons dans leurs debauches nocturnes 
(Plut. ch. d'Isis et d'Osiris). Ce Socrate qui en louait l'etablissement ne 
voulut jamais se faire initier ; et le cynique Diogene ne croyait pas qu'ils 
puiifiaient, puisqu'il avait vu tant d'inities continuer encore a se souiller 
par des crimes. 

L'idolatrie, frappee de toute part par le christianisme, parut entrainer 
dans sa ruine celle des mysteres. Pourtant, ceux-ci semblerent se 
refiigier dans le sein meme de la religion qui leur portait des coups si 
redoutables. Plusieurs de ces sectes, tels que les gnostiques, les 
carpocratiens, les preadamistes et les manicheens renouvelerent dans 
leurs secretes assemblies ces scenes honteuses qui avaient fait rougir 
Rome profane ; et l'apostat J ulien, entoure de ses sophistes, vint dans 
l'ombre des tenebres faire encore fremir 1'humanite par des victimes 
sacrileges (Hist, du Bas-Emp. Liv. XIII). 

Les ministres les plus saints de cette religion crurent aussi pouvoir 
emprunter quelque chose de leurs usages, de leur langage et de leurs 
rites. Ses premiers solitaires qui devinrent les oracles du monde, les 
fleaux de l'heresie, et qui virent quelque fois les maitres de la terre 
deposer a leurs pieds leurs sceptres et leurs diademes, puiserent chez 
eux leurs austerites ; et les cenobites, vivant en communaute de biens, 
prirent encore leur denomination du mot Coinobion que portait la 
sodete des pythagoridens demeurant ensemble. 

Les andens chretiens n'admirent, comme eux, a la celebration de leurs 
Mysteres que ceux qui avaient ete purifies et eclaires par des epreuves et 
des instructions ; lorsqu'on les celebrait, un des ministres s'ecriait : 

"Qu'on ecarte les profanes, qu'on ferme les porte du Temple ; on va 
celebrer les mysteres ; les fideles ont seuls le droit d'y assister." 


"On les cachait, dit irn savant historien (Fleuiy, Moeurs des Chretiens, § 
XV.), non seulement aux infideles, mais aux catechumenes ; non 
seulement on ne les celebrait pas devant eux, mais on n'osait meme leur 
raconter ce qui s'y passait, ni prononcer en leur presence les paroles 
solennelles, ni meme parler de la nature du Sacrement. On en ecrivait 
encore moins ; et si dans un discours public ou dans un ecrit qui put 
tomber dans des mains profanes, on etait oblige de parler de 
l'Eucharistie, ou de quelque autre mystere, on le faisait en termes 
obscurs et enigmatiques ; ainsi dans le Nouveau Testament rompre le 
pain signifie consacrer et distribuer l'Eucharistie ; ce que les infideles ne 
pouvaient entendre." 

Les catechumenes de la primitive Eglise etaient divises comme les 
disciples de Pythagore en plusieurs classes, auditeurs et competents ou 
illumines; ils avaient comme eux des jours de silence, dejeunes et des 
moments de priere; de plus, des intervalles pour passer d'un degre a 
l'autre : on ne les instruisait qu'a proportion de leurs dispositions et de 
leurs progres; les premieres legons ne concemaient que la morale. 
L'explication des mysteres etait le complement de leurs instructions, 
comme celle des symboles l'etait chez les pythagoridens. 

L'usage de donner aux fideles un parrain ou pere adoptif existait aussi 
dans les mysteres de l'Antiquite : chez les Grecs il se nommait Pylius, 
qui signifiait Introducteur. Celui de leur faire prendre du miel apres la 
ceremonie du bapteme et de les revetir d'une robe blanche, rappelle le 
Ciceon ou il entrait du miel qu'on faisait prendre a l'initie, et la robe de 
lin blanc qu'on lui donnait pour symbole de purete. 

Les initiations et les mysteres ayant conserve quelques vestiges des 
lumieres et des usages innocents des premiers hommes, il n'est point 
etonnant que le christianisme se les soit appropries. Un culte qui 
ramenait la verite et la vertu avait le droit d'en recueillir les predeux 
restes partout ou ils existaient. 


NOTES DE LA PREMIERE PART1E 


lLes Perses, qu'on doit regarder comme la souche de tous les peuples , 
ne sacrifiaient, selon Herodote, Liv. Ier et Strabon Liv. XV, que dans 
des lieux eleves. Ils n'avaient ni temples ni autels ; ils adoraient le 
Soleil, la Lune et le feu. Cette idolatrie vient sans doute de ce que les 
fetes se celebraient aux renouvellements des saisons et de la lune. 

On crut que ces astres en etaient I'objet, tandis qu'ils ne servaient qu'a 
en designer les epoques. L'idolatrie du feu vint probablement aussi de 
ce qu'il servait a annoncer les fetes et les assemblies, ou peut-etre 
parce qu'il etait I'emblemedu Soleil, et qu'il en emanait. 

Les neomenies, ou fetes de la nouvelle lune, ont ete en usage dans 
toutes les nations. Les Hebreux faisaient ce jour-la des sacrifices 
extraordinaires. Les Pheniciens allumaient de grands feux. Dans la 
Grece, dans le Perou, dans le Mexique, a Bogota et dans differentes 
contrees de I'Asie, on Vannongait au son du cor ou par de grands cris. 
A Rome, les pontifes en avertissaient le peuple du haut du Capitole. 
Partout, ces fetes tenaient au culte, et c' etait toujours les pretres qui les 
annongaient. 

Avant I'invention des flambeaux et des lumieres portatives, les peuples 
devaient voir les renouvellements de la lune avec interest. Cet astre 
consolait les nations du Nord d'etre privees trop longtemps des rayons 
bienfaisants du soleil et donnait aux habitants des brulants climats du 
midi, les moyens de profiter de la fraicheur des nuits pour continuer 
leurs travaux et leurs voyages. 

2 Cet usage se retrouve particulierement chez les Hebreux, Exod. chap. 
XXIII, V. 14, 15, 16, 19. Chap. XXV, v. 5. Lev. Chap. XIII, v. 10, 14, 39; 
Chap. XXVII, v.30, 32. Deut. Chap. XIV, v. 22, 23. Chap. XVI, 10, 16, 
17, etc. 

3 La danse, comme la musique, est I'expression d'un sentiment 
quelconque : ainsi elle est bonne ou mauvaise, selon que le sentiment 
qui la determine est louable ou vicieux. Sur nos theatres elle est 
presque toujours condamnable, parce qu'elle n'exprime ordinairement 
que la mollesse et la volupte ; mais chez les premiers hommes, ou elle 
peignait la reconnaissance envers la divinite et la sensibilite honnete, 
elley devenait un acte vertueux : aussi ellefaisait partie du culte et des 
ceremonies les plus augustes. On la retrouve encore telle chez les 


peuples dont les moeurs ont moins eprouve de revolutions. 

"En Amerique, dit Robertson , Histoire de I'Amerique, T.II, c'est une 
occupation serieuse et importante qui se mele a toutes les 
drconstances de la vie publique et privee. Si une entrevue est 
necessaire entre deux bourgades americaines, les ambassadeurs de 
I'une s'approchent en formant une danse solennelle, et presentent le 
calumet ou embleme de la paix ; les sachems de I'autre tribu le 
regoivent avec la meme ceremonie. 

Si la guerre se declare contre un ennemi, c'est par une danse qui 
exprime les sentiments dont ils sont animes, et la vengeance qu'ils 
meditent. Sils veulent apaiser la colere de leurs dieux, ou celebrer leurs 
bienfaits; s'ils se rejouissent de la naissance d'un fils , ou pleurent la 
mort d'un ami , ils ont des danses convenables a chacunedes situations 
et appropriees aux sentiments divers dont ils sont penetres. Si I'un 
deux est malade, on ordonne une danse comme le moyen le plus 
efficace de lui rendre la sante; s'il ne peut pas supporter la fatigue de 
cet exerdce, le medecin ou sorcier execute la danse lui-meme, comme si 
la vertu desa propre activite pouvait se transmettre a son malade." 

Dans les commencements du christianisme, les PP. et les conciles 
lancerent I'anatheme sur la danse ; mais cfetait parce qu'elle rappelait 
les superstitions et les debauches du paganisme. Plusieurs siecles 
apres, les tribunes sacrees retentirent encore d' exclamations contre 
elle; cfetait qu'alorselleavilissaitla religion etcorrompait les moeurs. 

Dans les IXe, Xe etXIe siecles , les troubadours sortis de nos provinces 
meridionales, se repandaient dans les villes et les chateaux des 
chevaliers lorsqu'ils donnaient des toumois et desjoutes ; pares de 
plumes de paon, montes sur les treteaux, ilsy executaient des danses et 
y chantaient des chansons qui offraient le melange barbare de la 
superstition la plus grossiere, et de la debauchela plus degoutante. 

Celles qui sont maintenant I'ame des fetes de nos campagnes , 
conservent encore des vestiges de I'antique simplicite des premiers 
ages du monde. Elies excitent quelquefois le zele de certains pasteurs 
qui , sans doute moins eclaires qu'ardents, les confondent avec celles 
qui tant de fois ont fait I'objet des anathemes de I'Eglise. Un des plus 
grands prelats du dernier siecle (Fenelon) disait a I'un d'eux qu'il 
fallait laisser quelque moment de delassement a des hommes dont les 
travaux etaient si longs et si penibles. 


M. Court de Gebelin , Monde Primitif t. 4 , p. 481, rapporte d'apres 
Berose, historien des Chaldeens, qu'il y avait sur le temple de Belus, 
qu'on croit etre la Tour de Babel , des figures monstrueuses dont les 
mages voilaient Implication. II fait voir la ressemblance de ces figures 
avec cedes des Egyptiens. 

4 Paul Lucas, voyageur du commencement de ce siecle,dit avoir vu en 
Egypte, dans les grottes des environs de Thebes, deux puits tallies dans 
le roc, et perces de distance en distance, de maniere a pouvoir y 
descendre. II y avait au-dessus des inscriptions qu'il n'eut pas le temps 
de copier. 

Cest une perte precieuse ; elles auraient peut-etre donne des 
renseignements sur l'initiation a laquelle elles avaient probablement 
rapport. II parledes grottes immensesdela Thebaide, dont il nedevine 
pas le premier usage, mais qu'il croit devoir etre aussi anciennes que 
les premiers hommes qui habiterent ce pays. La crainte et la 
superstition empechent les habitants d'en penetrer les profondeurs. 
Quelques-unes sont cependant encore habitees ; I'une d'elles renferme 
une douzaine de families coptes chretiennes. Cest dans ces memes 
grottes que plusieurs anachoretes de la primitive Eglise devinrent si 
celebres pour leur austerite. II n'est pas probable que les pyramides 
n'aient etedestinees qu'a servirde tombeaux aux rois. 

Tous les voyageurs posterieurs a Paul Lucas racontent qu'au moyen 
d'une ouverture qu'on a pratiquee dans I'une d'elles, on a decouvert 
plusieurs chambres et une espece de puits qui formait une 
communication souterraine; on peut conjecturer qu'elles servaient aux 
mysteres. On trouve dans le roman de Sethos, attribue a M. I'Abbe 
Therasson, beaucoup de details curieux sur les monuments et les 
initiations de VEgypte. Cet ouvrage, moins connu qu'il ne merite de 
I'etre, n'est tombe dans mes mains qu'apres mes recherches sur cette 
matiere.Je me suis applaudi de m'etre quelquefois rencontre avec cet 
ecrivain instruit : on y trouve aussi beaucoup d'autres particularites 
sur differents peuples de ce temps. 

5 Orphee qui avait puise (comme nous le verrons) sa doctrine chez les 
pretres egyptiens, disait : "Je ne vois point le premier Etre; car il est 
environne d'un nuagequi le derobe a mesyeux." 

Pythagore, instruit aussi dans leurs mysteres, defendait pour la meme 
raison a ses disciples de mettre dans les temples aucune figure deDieu, 
ni peintes, ni moulees, regardant comme un sacrilege de vouloir 


representer VEtemel et Inconnu par des objets fragiles et perissables. 
Opinion d'autant plus surprenante, remarque Dader, que la peinture 
et la sculpture avaient a Venvi decore les temples d'images et d'idoles. 
Plutarque, dans son chap. d'Isis et d'Osiris, dit que dans la ville de Sals, 
Vimage d'Isis portait cette inscription : 

"J e suis tout ce qui a ete, ce qui estetce qui sera jamais : aucun mortel 
n'a encore penetre mon voile. " Selon Manethon, Egyptien dela ville de 
Sebene, le J upiter Ammon qui avait ete apporte d'Egypte, signifiait 
Dieu cache. Cest sans doute ce dogme des Egyptiens qui donna aux 
Atheniens I'idee de dedier un temple au Dieu inconnu. 

6 L'existence d'un etre mechant qui porte Vhomme au vice , n'a pas ete 
admise par les seuls Hebreux. On trouve des vestiges de cette idee chez 
presque tous les peuples : les Egyptiens avaient Typhon qu'ils 
croyaient Vennemi d'Osiris , le bon prindpe; ils lui immolaient des 
victimes qu'ils chargeaient d'imprecations , comme chez les Hebreux 
celles qu'ils appelaient expiatoires. 

Les mages avaient Arimane, Vennemi d'Orimase. Les Grecs avaient 
leurs dieux Apopompees, et les Latins leurs Ayrerunques. Zaleucus, 
legislateur anterieur a Ciceron , disait que si le mauvais Demon exdte 
Vhomme au mal, qu'il se refugie aux autels et au temple des dieux. 
(Monde Primitif, t. 4, p. 332). Strabon, Liv. XVII, en donne un aux 
Ethiopiens qu'il subordonne au bon prindpe. A Tyr, a Carthage, on lui 
immolait des victimes humaines. Presque tous les peuples de 
VAmerique admettent qu'ils faisaient quelques fois des sacrifices aussi 
barbares. 

7 Herodote, Liv. V, dit que les pretres de VEgypte ont enseigne les 
premiers Vimmortalite de Vame. 

8 Les pretres et les inities ne portaient que les habits de lin ou de 
papyrus. Cetait un de leurs preceptes de ne pas porter de laine, qu'ils 
regardaient comme impure. Her. Liv. II. §37. Plut. Chap. d'Isis et 
d'Osiris. Jamb. Vie de Pythagore. Apulee, Apologie. 

Le respect qu'on avait pour les pretres et les inities s'etendait, selon 
Diodore, Liv. l er Sec. 2,jusquesur leurs offiders subalternes. 

9 Diodore dit que Vannee etait composee de temps immemorial de 
trois- cent- soixante-dnq jours et dix heures. 


10 Parmi le grand nombre d'edifices dont les mines donnent une si 
grande idee de I'architecture egyptienne, Paul Lucas fait la description 
d'un temple qu'il croit etre du temps de Pharaon, bati dans I'ancienne 
ville de Tentiris, une des moindres villes de I'Egypte. Ses colonnes, 
selon lui, pouvaient etre a peine embrassees par huit hommes ; elles 
devaient avoir pres de cent vingt pieds de hauteur , y compris la base et 
lechapiteau. 

Cet edifice est si spacieux qu'en y montant d'un cote ou les decombres 
ont forme une espece de montagne, on decouvre sur la terrasse les 
debris d'un village bati par les Arabes. Que pouvaient done etre les 
edifices des grandes villes comme Sais , Thebes , Memphis ? La Grece et 
Rome ont-elles jamais rien eu qui en approchat ? Et quelle est de nos 
jours la nation en etat d'en eleven seulement un semblable ? 

llMercure, un des pretres de Thebes et son premier roi, fit de grandes 
decouvertes dans la chimie. Esculape, roi aussi et pretre de Memphis , 
etait regarde par les Egyptians comme I'inventeur de la medecine et de 
I'anatomie. Ce peuple etait si savant dans ces sciences , que du temps 
meme de Gallien, Alexandrie etait regardee comme la premiere ecole 
du monde. 

12 Les pretres avaient seuls le secret d'embaumer les corps; ils 
chargeaient de cet office leurs officiers subaltemes. Her. Liv. II, c. 85. 
Diod. Liv. I. p. 81. II existe encore dans les cabinets des curieux des 
ossements et des momies qui prouvent leur intelligence dans 
I'anatomie et dans la physique. 

13 Herodote dit avoir appris des pretres de I'Egypte tout ce qu'il a ecrit 
deleur histoire. 

14 La doctrine des nombres n'a jamais ete guere connue : unite 
signifiait simple esprit. 

Le nombre quatemaire designait quelquefois Dieu ; peut-etre, comme 
le remarque Dacier, est-ce parce qu'a la maniere des Hebreux, ils 
I'ecrivaient par quatre lettres, Jehovah. Plutarque au ch. d'Isis et 
d'Osiris, dit qu'ils comparaient le principe de la nature au triangle, 
parce que le nombre ternaire etait le premier impair. Le nombre cinq 
etait aussi en veneration, parce que multiplie par lui-meme, il donnait 
vingt-cinq, nombre des lettres de I'alphabet dont chaque caractere 
etait autant d'hieroglyphes sacres. Cest aussi le nombre d'annees que 
vecutApis. 


15 (15) Plut. Ch. d'Isis et d'Osiris , Porph. De abst. Liv. IV. Clement 
d'Alexandrie rapporte que ce qu'on enseigne dans les grands mysteres 
conceme Vunivers ; best la fin , le comble de toutes les instructions ; on 
y voit les choses telles qu'elles sont ; on y envisage la nature et ses 
ouvrages. 

16 Ce langage etait allegorique, comme tout ce qui avait rapport aux 
mysteres ; le sens cache en est perdu. On peut consulter les explications 
qu'en donne M. Court de Gebelin , Monde prim. t. IV. Ce savant a 
rassemble sur cette matiere tout ce qu'une erudition immense peut 
fournir de lumineux. 

II y voit, comme dans toute la mythologie, des choses relatives aux 
travaux champetres et il y montre la grandeur de I'hommejusque dans 
ses erreurs. En rendant ce faible hommage a ses talents , que n'est-il 
permis a Vamitie de le rendre a son coeur ! J'aurais a ofifrir le plus 
touchant des spectacles; de grandes lumieres reunies a de grandes 
vertus. 

17 On peut consulter Lucien sur la mort d'Adonis ; Diodore de Sidle 
sur V enlevement de Proserpine et les courses de Ceres. Le meme et 
Plutarque nous ont laisse Vhistoire tres detaillee des courses d'Isis 
cherchant Osiris tue par Typhon. Les voyages et les malheurs de 
Bacchus etaient aussi celebres. Ces histoires, differentes a la verite par 
quelques drconstances, sont les memes quant au fond. 

Les differents personnages dont elles parlent sont egalement les 
memes. Les andens et les modernes conviennent qu'Adonis et Bacchus 
etaient V Osiris des Egyptiens ; et Ceres leur Isis. Quel a pu etre le motif 
d'une fete aussi andenne et aussi generale ? Les traits primitifs qui 
auraient pu la faire reconnaitre sont defigures. Cependant, en 
examinant Vhistoire d'Osiris dont les autres ne sont que la copie, on 
croit y trouver Vhistoire allegorique du deluge. Typhon, Vembleme des 
orages, avait contraint Osiris de s'enfermer dans un coffre. Cet Osiris 
etait pour les Egyptiens leur premier roi, celui qui le premier avait 
plante la vigne, qui avait invente les arts ; et ce qui semble encore 
prouver qu'il est le meme que le Noe des Hebreux, cfest que Moise et 
Plutarque les font entrer tous les deux dans VArche le dix-septieme du 
second mois. Cette remarque n'a pas echappe aux auteurs anglais de 
VHistoire universelle. M. Court de Gebelin, peu porte a admettre les 
allegories historiques, est cependant de leur avis. 


18 La descente d'Enee aux Enfers est peut-etre le morceau le plus 
predeux de I'Eneide : elle reunit sur Vinitiation tout ce qu'on ne trouve 
qu'avec peine dans une multitude d'auteurs ; on y voit un detail fidele 
de toutes les ceremonies ; le langage eleve et sublime de la Sibylle est 
celui de I'Hierophante representant le Createur, charge d'instruire, de 
preparer et de conduire I'initie ; les legons qu'Anchise donne a Enee 
dans les Champs- Ely sees, sont celles qu'il recevait apres les epreuves, 
sur I'Etre supreme, sur Vimmortalite de Vame, sur ses recompenses et 
ses punitions. 

Cette description envisagee ainsi, donne la de de plusieurs 
particularites, qui sans cela paraitraient inutiles. Dans ce rameau d'or 
et flexible, par exemple, que prend Enee avant d'entrer aux enfers, on 
retrouve le Myrte que portaient les inities. Enee, comme le remarque 
M. Court de Gebelin, est dirige vers lui par les Colombes de Venus, 
parce que c'etait Varbre de cette divinite. Suetone dit qu'Auguste se fit 
initier a Athenes apres la bataille dActium ; dest ce qui a fait croire a 
Warburtonet a Bartoli que la descente d'Enee aux Enfers etait une 
allusion a son initiation. Ce n'est pas le seul endroit de ce poeme oil on 
retrouve Auguste sous les traits d'Enee. 


RECHERCHES SUR LES 
INITIATIONS MODERNES 


SECONDE PARTTE 


Quelque imparfait que soit le tableau que nous avons trace des 
andennes initiations, on doit y apercevoir assez distinctement combien 
la morale, le dogme et la legislation leur durent de verites, et combien 
les sdences et les arts leur durent de decouvertes. Les initiations 
modemes dont nous allons actuellement donner une idee, ne nous 
offriront point sans doute des objets aussi importants. Comme les 
andennes, elles ne tiennent point aux cultes des peuples ; comme elles, 
elles ne sont point les depositaires des verites sacrees et des decouvertes 
qui interessent le bonheur des nations. Les siecles de barbarie et 
d'illusion sont passes ; le christianisme a brise les idoles de la 
superstition; les lettres et les arts ont adoud, rapproche les hommes. 

Mais sans avoir un but et des objets aussi grands, l'examen de leur 
origine, leur influence peut etre plus sensible qu'on ne le croit, chez les 
peuples oil elles ont ete admises, et enfin leur situation actuelle, peuvent 
les rendre interessantes meme aux yeux de l'historien et du philosophe. 
Connues sous le nom de franc- magonnerie, leur origine est un de ces 
problemes historiques qui a donne lieu a une foule de systemes atroces, 
merveilleux ou ridicules. Exposons ceux qu'on a voulu le plus accrediter, 
demontrons-en la faussete et fixons son epoque par la comparaison de 
ses usages avec ceux du siecle oil elle a du naitre. Rassemblant ensuite 
les prindpaux traits qui la caracterisent, nous ferons voir quel est le but 
et la situation actuelle de cette sodete cosmopolite. 

Selon les uns, son instituteur est rambitieux Cromwell 1 , qui formant le 
chimerique projet d'une monarchie universelle, en jette les fondements 
par une sodete qu'il repand dans toutes les parties du globe, a qui il 
donne des signes secrets, des marques distinctives pour se reconnaitre ; 
des epreuves et des grades pour s'assurer de leur fidelite. 

Selon d'autres, ce sont des hommes corrompus ou impies (qui, pour se 
livrer a des exces et pour enseigner leurs dogmes, se derobent dans 
1' ombre du mystere aux regards redoutables des gouvemements). Selon 
d'autres aussi, c'est Salomon assemblant ses ouvriers 2 pour batir un 
temple, les classant, les subordonnant, leur dormant des signes 
distinctifs ; ou bien Nehemie qui, l'epee d'une main et la truelle de 
l'autre, encourage Jerusalem a repousser ses ennemis et a reconstruire 
son temple. Si on en croit d'autres, c'est Israel persecute en Egypte 3 , qui 
pour sauver ses enfants du glaive de ses tyrans, imagine des mots du 
guet et des signes par des coups frappes en temps inegaux ; ou le 
patriarche Noe, qui sous les lois de l'Equerre et du Compas prepare un 
vaste asile aux restes precieux des habitants du globe terrestre 4 . 


D'autres plus eclaires, ne voyant dans l'edifice magonnique qu'une 
fiction ingenieuse, se sont plus rapproches du temps de sa naissance. 
Mais n'ayant pas assez reflechi sur sa nature et sur les moeurs du siede 
oil la magonnerie est nee, ils ont cru voir son berceau dans les croisades. 
Selon eux 1 * * * 5 , ce sont les chevaliers de la Palestine vivant et meditant 
l'andenne Loi dans les deserts de la Thebaide, accourant au bruit de 
l'Europe armee pour la Terre Sainte ; ou des croises se devouant a la 
construction d'un nouveau temple sur les mines de l'anden ; ou les 
malheureux debris des croises qui, forces de vivre au milieu de leurs 
ennemis, imaginent des mots et des signes de ralliement. 

Les monuments anterieurs a Cromwell, dont nous aurons l'occasion de 
parler, prouveront que l'hypothese qui en fait ce tyran le fondateur, 
n'est que le fruit de l'ignorance et de la mechancete. 

Celles qui la font naitre chez les J uifs sont presque aussi denudes de 
vraisemblance. II suffit de se rappeler que leurs livres, si exacts sur tous 
les details relatifs a leur temple, ne disent pas un mot d'une sodete 
qu'on suppose avoir ete la depositaire de ses plans, chargee de le 
reparer, de le reeonstruire, et qu'aujourd'hui ce peuple si attache a ses 
andens usages, qui espere encore revoir sa chere Sion, n'en a conserve 
aucun vestige. 

Quand il serait vrai que, du temps des Croisades, il y aurait eu encore 
dans les deserts de la Thebaide des sages descendant des Hebreux, quel 
motif pouvait alors les determiner a quitter leurs retraites pour se 
montrer dans leur anden pays, sous le nom de chevaliers de la 
Palestine. Et quelle raison aurait pu determiner les chretiens a se lier 
avec eux ? 

1- Ces chevaliers ne pouvaient ignorer que les chretiens avaient en vue 

dans cette expedition de se rendre maitres des Lieux saints, d'y etablir 

leur culte et d'en bannir tous les autres ; ils ne pouvaient ignorer non 
plus que la religion des chretiens, dont le fondement est l'abrogation de 
la leur, leur devenait essentiellement opposee ; qu'une des plus celebres 
prophetie des chretiens avait annonce la destmction de l'anden temple, 

et avait assure qu'il ne serait jamais retabli. Ils devaient se rappeler 

quelle avait ete l'alarme de toute la Chretiente quand J ulien l'Apostat 
entreprit de le reeonstruire. Quels avantages pouvaient- ils done esperer 
pour leur culte des victoires des croises ? Il semble meme qu'ils auraient 
eu plus d'espoir en se liant avec les musulmans : la religion de ceux-d 
n'ayant point un interet si particulier pour empecher leur 
retablissement, ils pouvaient se flatter qu'en offrant leurs services aux 


Sarrasins epouvantes de ce deluge de croises, ils en obtiendraient par 
reconnaissance la permission de relever leur temple. 

2- Peut-on presumer que les Chretiens auraient accepte dans une 
expedition pieuse l'alliance d'un peuple que la religion leur montrait 
marque du signe de reprobation ? Peut-on croire aussi qu'ils auraient 
consenti a se faire initier a leurs mysteres ? Le temple de Salomon a 
rebatir ; les usages, les rites de l'andenne loi, auraient ete a leurs yeux, 
dans le pays oil ils etaient, dans la drconstance oil ils se trouvaient, une 
apostasie. 

Si cette sodete s'etait formee sous Godefroy de Bouillon, a l'instar de 
celle du Sepulcre, du Mont- Carmel, de S. J ean de J erusalem ; ou si elle 
etait issue des malheureux debris des croises, forces de se cacher, 
convenant de signes et de symboles pour se reconnaitre, pourquoi 
encore les puiser dans la religion hebraique ? N'aurait-il pas ete naturel 
de les prendre sur des objets qui n'eussent pu etre suspects aux 
infideles ? Les historiens auraient- ils oublie un evenement de cette 
importance, et surtout J oinville qui avait accompagne Saint Louis dans 
ses expeditions ? Les debris en repassant en Europe n'auraient-ils pas 
laisse des traces de leur existence ? D'ailleurs, a quoi bon ces differents 
grades, ces epreuves, ces interstices, ces voyages, ces commemorations 
pour des hommes deja lies par la meme cause, nes dans les memes 
climats et devant se connaitre de longue main ? 

En supposant encore que quelques devots croises eussent forme une 
association religieuse pour batir un temple dans les Lieux saints, le 
premier de leurs reglements aurait ete d'en rejeter tous ceux qui 
n'auraient pas eu le meme culte, la meme foi. Pourquoi au contraire les 
FF. MM. admettent-ils dans leur sodete des hommes de toutes les 
religions, et n'imposent-ils sur cet article d'autre obligation que celle 
d'en avoir une quelconque et de lui etre fidele 6 ? 

Si je ne cherchais que le merveilleux, je pourrais rencherir sur ces 
opinions, en trouver une qui aurait plus de ressemblance avec les 
evenements d'oii je la tirerais, plus d'ensemble dans ses parties, et une 
filiation mieux suivie. J 'irais la prendre chez les pretres egyptiens ; je 
montrerais dans l'etoile mysterieuse, dans l'equerre, le compas, le 
niveau, etc., des symboles qui leur appartiennent ; je trouverais dans la 
mort du M.H., cet homme si savant dans les arts, dans le deuil qu'on en 
porte, dans la recherche de son corps, dans les enfants de la V..., dans 
l'arbre mysterieux, dans la vengeance du meurtre, la mort d'Osiris, 
inventeur des arts ; les courses, les recherches d'Isis, sa veuve, l'arbre ou 


il fut trouve, la desolation de ceux qui apprirent sa moit, et la vengeance 
qu'en tire ensuite Homs. 

Pour prouver cette filiation jusqu'a nous, je dirais que cette histoire fut 
transmise aux esseniens, philosophes hebreux, par les pretres de 
l'Egypte ; que ces philosophes en conserverent les symboles et 
l'historique en substituant a ces personnages et a ces objets etrangers 
d'autres qui etaient relatifs a leurs temples et a leur histoire ; je dirais 
aussi que dans la suite, quelques-uns d'entre eux convertis au 
christianisme y porterent ces allegories mysterieuses. 

Mais quand la franc- magonnerie n'aurait pas une origine aussi 
andenne, elle pourrait n'en etre pas moins respectable. Commengons 
par rassembler tous les monuments qu'on a pu recueillir sur son 
andennete; nous essaierons ensuite d'en developper la veritable cause. 

Des l'an 926, on voit en Angleterre Edwin, frere du roi Athelstan, 
rassembler les francs et veritables magons, en former une grande loge a 
York (voyez l'article francs-magons de l'Encydopedie, edition 
dYverdun ; cet artide est de M. de la Lande, membre de l'Academie des 
sdences). En 1327, sous le regne d'Edouard III, leurs constitutions 
prennent une nouvelle forme : le Grand Maitre, a la tete de la grande 
loge, et du consentement des Lords, qui presque tous etaient FF. MM., 
fit divers artides de reglements pour les LL. devenues alors tres 
nombreuses. Ce qui est de la plus grande authentidte, c'est que sous la 
minorite de Henri VI, en 1425, le Parlement defendit aux FF. MM. sous 
peine d'amende et de prison, de s'assembler en chapitre ou en 
congregation. Cet acte fut sans execution ; car il parait que le roi y fut 
lui-meme admis dans la suite, d'apres un examen par demandes et par 
reponses, ecrit de sa main, commente et publie par M. Loke. En Ecosse, 
J acques Ier, couronne en 1424, fut le protecteur et le Grand Maitre des 
magons, et etablit une juridiction en leur faveur ; le Grand Maitre qu'il 
deputait pour tenir sa place, etait choisi par la grande loge, et recevait 
quatre livres de chaque magon. En 1542, Davy Lindsay etait Grand 
Maitre. Selon un autre auteur (Ecossais de Saint- Andre), on en trouve 
des traces sous Ingo, roi de Suede, vers 1125; en Angleterre sous 
Richard Coeur de Lion en 1190, et sous Henri III vers 1270; en Irlande 
sous Henri II, l'an 1180 : en Ecosse, sous Alexandre III, contemporain 
de Saint Louis, vers 1284. 

Il ne reste aucun monument de son existence en France. Tout ce qu'on a 
pu en decouvrir ne remonte pas au-dela de 1720, et semble venir 
d'Angleterre. Les Anglais la disent venir de France, et croient que c'est 


du mot franc, ffangais, que les membres ont pris celui de francs- 
magons. 

Les Anglais ecrivent free- mason, ce qui signifie litteralement magon 
libre ; de l'adjectif free, libre, et mason, magon. Cependant Mainbonrg, 
qui ecrivait au milieu du siecle de Louis XIV, en parle dans son Histoire 
des Croisades, comme d'une sodete qu'on croit s'etre formee lors de la 
conquete de la Terre sainte. Le peu qu'il en dit ferait presumer qu'il la 
supposait deja generalement connue en France. Nous avons fait voir 
qu'elle n'a pu devoir son origine aux Croisades ; quelques temoignages 
semblent d'ailleurs fixer son epoque avant elles. Voyons done ce qu'etait 
alors Europe ; en parcourant ces siecles de tenebres, nous pourrons y 
decouvrir quelques vestiges qui nous indiqueront les traces de son 
institution. 

Tout semblait, depuis le fondateur de l'empire d'Ocddent, plonger 
rEurope dans l'ignorance et dans la barbarie. Des hordes de peuples 
feroces, sorties des glaces du Nord, avaient inonde et ravage les contrees 
septentrionales. Les habitants des sables brulants de l'Afrique, 
traversant la Mediterranee sous les enseignes du fanatisme, avaient 
presque envahi l'Espagne, et inonde de sang l'ltalie. Les faibles et 
indolents successeurs de Charlemagne avaient laisse leurs maires, leurs 
grands et leurs vassaux demembrer les domaines de l'empire et usurper 
la puissance souveraine. Les contrees, au lieu de cites opulentes, de 
campagnes cultivees, n'etaient herissees que de donjons et de 
forteresses d'oii l'injuste tyrannie opprimait le faible, depouillait la 
veuve et l'orphelin, enlevait au malheureux cultivateur le fruit de ses 
sueurs. 


Dans ce bouleversement general, chaque particulier devint guerrier par 
la necessite de repousser l'ennemi etranger, et d'etre en garde contre 
des voisins avides et entreprenants. Toujours en haleine, il s'accoutuma 
a etre en tout temps sous les armes pour etre plus pret a voler a 
l'ennemi. Dans les moments de treves et de paix, loin de se livrer aux 
charmes du repos, il courait a des emprises de pas et a des toumois 
cueillir de nouveaux lauriers. La, par de violents exerdees, il 
s'endundssait aux fatigues de la guerre, et s'accoutumait a faire de 
rapides evolutions sous de pesantes aimures. L'utilite jointe au desir de 
se signaler, rendit bientot ces jeux celebres ; on y accourut de toute 
part ; et de meme que les J eux olympiques etaient le rendez-vous de 
toute la Grece, ceux-d le devinrent de toute l'Europe. Mais en faisant 
naitre le brulant desir de se distinguer par des combats, ils firent aussi 
naitre celui de s'illustrer par la vertu ; et il fallait, avant d'entrer en lice. 


avoir donne des preuves de loyaute et de courtoisie : examen d'autant 
plus rigoureux qu'il etait fait par un sexe dont l'ame sensible et delicate 
sait quelquefois, mieux que la notre, sentir et appreder la vertu. 

Aussi l'heroisme n'eut plus de homes des qu'on eut l'espoir d'etre 
couronne de la main des Graces : on voulut devenir le soutien du faible, 
le defenseur des vertueuses dames, le pere de l'orphelin et la terreur des 
tyrans. Quand on fut trop faible, on s'assoda, on se ligua pour ces 
glorieuses entreprises, et afin de resserrer ces vertueux liens, on se 
decora des memes livrees, on confondit ses fortunes, on melangea son 
sang, et on vint au pied des autels prononcer ses serments sur les livres 
sacres (Du Cange, Glossaire latin. Hardouin de la J aille. Gage de 
Bataille, F. 51 et 52. Tyran le Blanc, F. II. p. 335. Le Moine S. Denis, Liv. 
34 Chap. 7. Perceforest vol. VI, Fol. 69, v . etc.). 

De la se formerent ces nombreuses sodetes connues sous le nom 
d'ordre, c'est- a- dire d'hommes consacres a faire renaitre le bon ordre ; 
denomination qui caracterise encore les corps de chevalerie modeme. 

C'est du sein de cette brave et antique chevalerie, mere de tous les 
ordres, que nous allons tirer l'origine des FF. MM. L'unite de but, la 
conformite des prindpes, la ressemblance des usages; nous ferons voir 
qu'elle est un de ses rameaux, ou plutot que c'etait la chevalerie elle- 
meme plus epuree et plus perfectionnee. 

Le but de cette chevalerie 7 etait de soulager les malheureux, de venger la 
vertu outragee, de punir le vice; heroi'sme d'autant plus grand, que dans 
ces temps d'anarchie il fallait souvent sacrifier sa fortune pour reparer 
les torts de l'injustice, et exposer sa vie pour forcer d'odieux tyrans 
retranches dans des fortifications. 

Ces traits primitifs de la chevalerie sont deja ceux qui caracterisent la 
magonnerie : car la premiere obligation qu'elle impose, c'est de voler au 
secours de l'humanite souffrante, de defendre la vertu contre les 
attentats du vice. Le premier acte qu'elle exerce envers ses aspirants, 
c'est de paraitre les depouiller de tout ce qu'ils ont de plus predeux pour 
juger s'ils sont disposes a en faire le sacrifice a l'indigence. 

On y retrouve encore ce but respedable dans ces actes de bienfaisance 
qui terminent toujours ses assemblies. Comme la chevalerie aussi, elle 
rapproche les conditions et les fortunes, elle unit l'opulent avec le 
pauvre, le grand avec l'inferieur, le souverain avec le sujet, et n'admet 
d'autre titre que celui de magon, de meme que la chevalerie n'admettait 


que celui de chevalier. Ses maitres ne se qualifient non plus entre eux 
que de ce titre si cher, si doux aux ames sensibles, de Freres. 

C'etait aussi celui que prenaient les chevaliers de chaque association: 
nous les voyons dans J oinville, dans les romans de Perceforest, de 
Lancelot du Lac, s'appeler Freres d'armes, Freres de prouesses 8 ; 
ressemblance d'autant plus frappante, qu'excepte les ordres consacres 
au culte du christianisme, la chevalerie etait la seule sodete du monde 
qui eut encore employe cette qualification. Les chevaliers formaient un 
ordre cosmopolite ; ils croyaient devoir proteger, defendre tous les 
malheureux, sans distinction de pays, de religion, de condition; ils 
croyaient aussi pouvoir s'assoder et fratemiser avec des chevaliers nes 
sous des dominations etrangeres et ayant un culte different; mais ils ne 
formaient ces engagements qu'avec la condition que si la guerre 
s'allumait entre leurs legitimes souverains, ils rompraient leurs liens 
pour voler au secours de leur patrie. Tels sont encore les prindpes qui 
caracterisent la morale des FF. MM. Tout malheureux a droit a leurs 
secours, et tout M... est leur Fr. dans quelque partie dans le monde et de 
quelque religion qu'ils soient. 

La chevalerie avait des grades qu'elle ne conferait qu'apres un certain 
nombre d'annees et apres de longues et perilleuses epreuves. 

Sainte-Palais en distingue trois prindpaux (Memoire sur l'andenne 
chevalerie) ; varlet ou peage, ecuyer ou damoiseau, et chevalier qu'on 
appelait quelquefois Maitre. Les varlets etaient charges des fonctions les 
moins diffidles et les moins penibles de la chevalerie ; ils polissaient et 
entretenaient l'armure des chevaliers, ils portaient leurs ordres, ils les 
servaient et les accompagnaient dans les voyages les moins perilleux et 
les moins longs ; ils devaient n'etre devant eux que dans la contenance 
la plus reservee, et y garder toujours un respectueux silence. A certaines 
heures, les chevaliers leur donnaient des legons sur les sacrifices qu'ils 
devaient a l'humanite, sur le respect du aux vertueuses dames, sur le 
courage qu'il fallait avoir dans les adversites et les perils. Ces legons, 
que l'exemple accompagnait toujours, preparaient ces eleves a devenir 
un jour l'honneur de la chevalerie. 

Quand ils avaient passe un certain nombre d'annees dans cette classe et 
qu'ils avaient fait les voyages usites, ils parvenaient au grade d'ecuyer ou 
de damoiseau ; alors ils devenaient les fideles compagnons des 
chevaliers ; ils faisaient aupres d'eux les fonctions les plus diffidles et 
les plus importantes ; ils les accompagnaient dans les voyages de longs 
cours ; mais il ne leur etait permis dans aucun cas de j outer ou 


combattre contre un chevalier, tant ils avaient de respect pour ce grade. 
De retour de leurs expeditions, ils obtenaient le rang de chevalier, sur le 
temoignage que leur chevalier ou Maitre etait content d'eux, qu'ils 
avaient fait le temps de leurs services et leurs voyages. 

Le jour de leur reception etait pour eux le plus heureux et le plus 
important de leur vie ; ils s'y preparaient par le jeune et l'aumone ; la 
veille, ils passaient la nuit seuls dans un temple ou une chapelle, 
prostemes au pied des autels (Delidae Equestrium, sive Militarium 
Ordinum, par Mennenius, p. 11 et 17). Ils pretaient leurs serments sur 
l'Evangile ; ils juraient d'etre toujours prets a voler au secours des 
malheureux 9 ; d'etre fideles a leur religion, a leur prince ; de se sacrifier 
pour l'honneur et la defense des mysteres de la chevalerie. Ils 
consentaient, si ils y manquaient, a etre degrades, a avoir le coeur 
arrache, a servir de pature aux corbeaux, etc. 

Qu'on examine maintenant les trois premiers grades de la F. M. ; on 
reconnaitra bientot qu'ils n'ont ete imagines que sur ceux de la 
chevalerie ; car andennement, le premier et le second grade etaient 
soumis a une dependance absolue envers les MM. Les aspirants 
devaient etre devant eux dans une contenance respectueuse, y garder le 
silence, et ecouter attentivement leurs legons : ils ne pouvaient dans 
aucun cas les censurer ou les contredire. 

Encore aujouid'hui, quand ils passent d'un degre a un autre, on 
demande si leur maitre est content d'eux, comme on le demandait 
autrefois des varlets et ecuyers. Les voyages et leurs accessoires, qui ont 
ete la matiere de tant de plaisanteries, faute d'en connaitre l'origine, ne 
peuvent etre que l'image de ces voyages que faisaient les chevaliers 
accompagnes de leurs damoiseaux et varlets 10 . Quelle interpretation 
raisonnable donner a ces dangers qu'on suppose, a cette fermete qu'on 
exige, a ces morts ou mourants qu'on est cense y rencontrer ? 

Les chaines dont on les charge 11 ne sont que la representation de celles 
dont se chargeaient les chevaliers pendant leurs voyages, jusqu'a ce 
qu'ils eussent mis a bout leurs entreprises. La chambre de reflexion, 
l'obscuiite qui y regne, les attributs de la mort qui y sont, ne peuvent 
etre que l'eglise ou les chevaliers passaient, la veille de leur reception, la 
nuit a prier et mediter. Le pain et l'eau qu'on y met annoncent les jeunes 
par ou ils se preparaient ; l'accolade de l'epee qu'ils regoivent avec le 
titre de Chevalier Magon, ne peut venir que de l'andenne chevalerie 12 ; 
car cette ceremonie, etablie sur la fin du IXe siecle, a commence par la 
chevalerie. 


Les chevaliers etaient dans l'usage de faire leur testament lorsqu'ils 
partaient pour des voyages de longs cours, ou pour des entreprises 
perilleuses : cet usage se conserve encore dans les ceremonies des MM. 

Les gants qu'on donne au nouvel initie pour la dame qu'il estime le 
plus , sont egalement un reste de la galanterie des andens chevaliers 
qui la melaient, ainsi que la piete, dans toutes leurs actions. La pisdne 
ou l'aspirant est plonge, retrace encore ce qui se pratiquait parmi les 
chevaliers ; ils se baignaient, ils se purifiaient quand ils voulaient 
entreprendre quelque expedition importante ; et ils donnaient leur sang 
pour gage de leurs promesses. Cet usage, dont Tadte rapporte deja des 
exemples, etait alors frequent ; l'historien J oinville en rapporte un 
grand nombre ; le roman de Lancelot le fait pratiquer a quelques-uns de 
ses heros. 

Quoique les chevaliers fiissent absolument egaux, chaque assodation en 
choisissait un pour etre son chef ; ce choix tombait toujours sur le plus 
vertueux, le plus brave et le plus prudent : tels etaient ceux des 
chevaliers de la Table ronde, des Neuf Preux ; c'est probablement a leur 
exemple que les chevaliers- magons, se divisant par cohortes pour 
executer differentes entreprises, s'en choisissaient un a qui ils confiaient 
le soin de dinger leur zele et leur valeur. 

La chevalerie avait encore quelques autres grades qui demandaient, a 
proportion de leur elevation, des voyages plus longs, des actions plus 
edatantes : celui de Chevalier Parfait semble entierement correspondre 
a celui que les MM. appellent Maitre Parfait. Le titre de Grand Maitre 
que tous les ordres ont donne a leur chef, est encore une preuve que la 
qualification de Maitre etait commune parmi les chevaliers. Les noms 
de quelques grades des magons, tels que chevaliers de l'Orient, 
chevaliers de l'Aurore, chevaliers du Soleil, chevaliers de Saint- Andre, 
etc., etaient familiers chez les andens chevaliers qui, n'ayant point 
souvent de nom propre ou ne voulant point se faire connaitre, portaient 
le nom du signe dont ils se decoraient. 

Chaque ordre adoptait un saint sous la protection duquel il se mettait : 
monseigneur saint George, monseigneur saint J acques, monseigneur 
saint J ean, sont des patrons celebres dans l'andenne chevalerie : il n'est 
point etonnant qu'a son exemple les FF. MM. en aient un qu'ils 
regardent comme le protecteur de leurs assemblies. 

Si on veut suivre tout rhistorique de cette longue chaine des hauts G. 
M., on verra qu'ils ne sont qu'une allusion des crimes que les chevaliers 


aUaient pimir, des veuves et des orphelins qu'ils allaient venger. Si je ne 
tirais le voile dont les FF. MM. les couvrent, il ne me serait pas difficile 
de montrer l'evidence de cette verite ; je me contenterai d'observer que 
tout ce dont on y parle ne peut pas etre pris a la lettre, puisque les faits 
qu'on y suppose sont absolument changes, denatures, transportes et 
souvent supposes en les comparant avec le livre d'oii ils sont puises. 
Quoique les chevaliers dans leur reception consentissent a subir les plus 
rigoureux supplices au cas oil ils manquaient aux devoirs sacres de la 
chevalerie, leur punition n'etait que celle de l'ignominie : on les 
depouillait de leurs omements, on leur otait l'epee, on leur arrachait les 
eperons, on biffait, on renversait leurs ecus. Les M. M., a leur exemple, 
si menagants, n'ont entre eux que des peines afflictives de ce genre ; 
persuades que des hommes reunis par l'amour de la vertu et de 
l'honneur, ne doivent rien craindre de plus que d'en etre depouilles aux 
yeux de leurs emules. 

On aimait, dans ces siedes d'ignorance, a donner a tout une empreinte 
de merveilleux et d'andennete. On faisait la chevalerie aussi andenne 
que le monde ; on donnait des armoiries a Mathusalem, a Cain, a Abel 
(voyez Favin, Theatre d'honneur et de chevalerie), quoiqu'elles fiissent 
inconnues avant les toumois. II n'est done point etonnant qu'on en fasse 
autant de l'ordre des FF. MM. 

La supposition de ce temple qu'on veut batir, est encore dans les moeurs 
de ces siedes; les hommes etaient si grossiers qu'il fallait leur presenter 
les verites sous des objets sensibles. De la le style figure et 
emblematique des FF. MM. On ne parlait alors que de batir des cachots 
aux vices, d'elever des trones a la vertu. Les chevaliers n'appelaient leur 
sodete que le temple de l'honneur et de la prouesse ; ils traitaient leurs 
ceremonies de mysteres. Dans un temps posterieur, un due de 
Bourgogne voulant engager ses chevaliers a une expedition en Terre 
sainte, fait entrer au milieu du banquet un elephant portant un chateau 
qui signifiait le chateau de la foi; il etait conduit par une dame eploree 
qui etait la religion; une autre dame representant la grace, en conduisait 
douze autres qui signifiaient les vertus de la chevalerie. 

On fait encore actuellement tous les ans a Aix une espece de 
representation allegorique, fondee par Rene d' Anjou, oil le Messie, les 
apotres et des diables, l'amour et differentes passions, sont represents 
avec leurs attributs, se disputant une ame . D'apres cet usage de 
personnifier des etres intellectuels, de melanger le sacre avec le profane, 
d'alterer l'un pour l'accommoder a l'autre, est-il etonnant de voir des 
chevaliers se devouant a retablir l'ordre, a redresser les torts, aller 


prendre dans les livres sacres des objets materiels et quelques faits pour 
representer des objets purement moraux ? 

II est aise de voir la raison qui fit prendre a des chevaliers des signes, 
paroles et attouchements toujours couverts de leurs armures. Ils 
faisaient souvent des voyages inconnus , afm de surprendre les tyrans 
qu'ils voulaient punir. Ils arrivaient aux toumois sans qu'on sache d'oii, 
combattaient et disparaissaient. II est a croire que pour reconnaitre 
leurs associes ou FF. d'armes dans les melees, ils convinrent de certains 
signes, et comme ils avaient pris leurs emblemes dans l'histoire sacree, 
ils y prirent aussi leurs mots de ralliement. 

Chaque chevalier adoptait des couleurs conformes a son gout, a sa 
situation, a son but ; ceux qui s'assodaient prenaient les memes. On en 
voit la preuve dans les ordres de la Blanche- Dame, etc. Les chevaliers 
magons, se destinant spedalement a faire de longs voyages pour la 
defense de la vertu, prirent la couleur azuree qui est celle du del ; ceux 
ensuite qui, penetres de douleur d'un assassinat, entreprirent de le 
venger, adopterent le noir ou le rouge. Telle est la cause qui a fait 
conserver, parmi eux et dans tous les ordres modemes, des cordons ; ils 
represented ou l'echarpe servant a soutenir l'Epee, ou plus 
andennement le manteau qui, flottant par derriere, passait sur l'epaule 
et traversait obliquement la poitrine 10 . 

On ne voit pas au juste la cause de leurs nombres mysterieux ; peut-etre 
les ont-ils empruntes au paganisme ; peut-etre viennent-ils de ce que le 
plus auguste mystere de la religion est renferme sous le nombre 
temaire. Les fastes de l'andenne chevalerie et les romans feraient 
presumer que les chevaliers magons n'ont pas ete les seuls qui aient eu 
une predilection pour certains nombres. Les Neuf Preux ont ete celebres 
pendant plusieurs sidles. Selon Jean de Saint- Remi, premier roi 
d'armes de l'ordre de la Toison d'or, les chevaliers avaient admis trois 
emaux dans les armoiries : metal, couleurs, pennes ou fourmres. On 
voit qu'ils avaient donne une forme triangulaire a leurs ecus; qu'ils les 
chargeaient de trois, dnq, neuf pieces. Ils avaient comme nous l'avons 
vu, trois prindpaux grades ; et dans des temps ou la chevalerie s'etait 
deja un peu relachee, il fallait avoir fait trois campagnes sous un 
chevalier pour pouvoirl'etre (Lips, dejadte, Liv. III.). 

Les herauts et rois d'armes etaient charges d'ecrire les faits et gestes de 
chevalerie ; mais comme il parait que les chevaliers magons formaient et 
executaient leurs entreprises dans le secret, elles ne purent parvenir a 
leur connaissance; il n'est done point etonnant s'il n'est reste aucun 


monument de l'institution de l'ordre des FF. MM. II n'y a pas longtemps 
que ceux-d etaient encore dans l'usage de ne rien ecrire : cet ordre, 
attache aux lois de son institution, pourrait avoir conserve celle- la, 
attendu que dans ce temps, les chevaliers ne savaient pour l'ordinaire 
pas meme lire. 

La ceremonie des banquets semble encore appartenir a la chevalerie. 
Les chevaliers voyageurs avaient des lieux de rendez-vous, oil apres 
leurs expeditions ils se reunissaient et se dedommageaient de leurs 
longs travaux, par les innocents plaisirs d'une table frugale. Chaque 
assodation avait aussi ses temps de banquet. L'histoire des chevaliers 
de la Table ronde et des Neuf Preux nous en foumit la preuve. La 
premiere sante y etait toujours celle du souverain du pays, et on fmissait 
par celle de tous les valeureux chevaliers du monde. 

Le mot d'ordre qui est encore un mot de ralliement et de padfication 
dans le Parlement d'Angleterre, lorsque la division des opinions 
echauffe et aigrit les esprits, est aussi celui que les MM. emploient dans 
leurs assemblies pour rappeler le silence et l'attention. II n'est pas 
diffidle de voir que l'un et l'autre l'ont emprunte de la chevalerie, qui 
attachait une si grande idee a cette expression. 

Des rapports aussi frappants et aussi nombreux entre la chevalerie et la 
franc- magonnerie, doivent edairer les FF. MM. sur le but de leur 
institution, sur les motifs de leurs usages ; et doivent desabuser ceux qui 
ne voyaient dans cette assodation que du danger et des puerilites. Le 
ceremonial de toutes les sodetes parait toujours ridicule quand on n'en 
cherche pas l'esprit. 

Malgre les soupgons odieux qu'on a cherche dans tous les temps a faire 
naitre sur cette sodete, elle a eu pendant plusieurs sidles pour 
membres en Angleteire et en Ecosse des hommes distingues dans le 
derge, dans l'epee et dans la magistrature. Aujourd'hui la France, la 
Hollande, LAllemagne, la Russie, la Suede, la Pologne, le Danemark, 
voient ce qu'elles ont de plus eleve dans leurs dignites et de plus celebre 
dans leurs academies, s'y incorporer. 

Les informations que chaque sodete prend sur le compte de ceux qui se 
presentent pour y etre admis, la correspondance qu'elles ont toutes 
entre elles, les differents points de reunion qu'elles ont etablis, les 
reformes qu'on y a faites en Allemagne, et les nouveaux reglements 
qu'elles concertent en France oil, malgre leur grand nombre, elles sont 
generalement sures et bien composees, en prouvent les avantages. Le 


voyageur, muni de leur approbation, n'est etranger nulle part et peut 
dans ses voyages former fadlement des liaisons d'utilite ou d'agrement. 

Quoique repandues dans toute l'Europe et dans plusieurs endroits des 
autres parties du monde, elles sont les memes quant au fond ; mais elles 
ont chacune des nuances de difference qui n'echappent pas au 
philosophe observateur. 

En Angleterre, par exemple, on y retrouve l'enthousiasme de ce peuple 
pour l'egalite, son gout pou la legislation ; l'ordre et la simplidte dans 
tout ce qui n'est que particulier et individuel ; la grandeur et la 
magnificence dans tout ce qui est general et public ; leurs fetes y 
naissent moins de leur gout pour les plaisirs que du desir de donner au 
vulgaire une grande idee de leur sodete. 

En France, on y reconnait le feu, la vivadte de la nation pour former de 
nouveaux etablissements, de nouvelles lois ; pour concevoir, 
entreprendre des projets hardis et brillants. On y voit aussi que 
l'inconstance, la frivolite, l'avidite des plaisirs y fait promptement 
detruire, evanouir, oublier ce qui semblait etre si solide, si utile, si 
interessant. S'il est possible que ce soit dans ses LL. que la nation 
anglaise ait fortifie son caractere d'independance, s'y soit accoutumee a 
donner des lois, mane a ses maitres, on pourrait dire aussi que c'est 
dans les LL. frangaises que ce peuple se persuade de la necessite d'avoir 
un chef qui fixe sa legerete, qui anime ou reprime son zele, qui combine 
ou dirige ses operations. 

Ces sodetes qui ne sont ordinairement pour les Frangais qu'affaires 
d'agrement et quelquefois de plaisanteries, sont pour les peuples du 
Nord affaires graves et importantes. Persuades, comme les 
pythagoridens, qu'il faut obeir au sens litteral pour mieux pratiquer le 
sens cache, ils se soumettent avec scrupule aux plus minutieuses 
pratiques, et remplissent avec un zele ardent et soutenu les obligations 
les plus diffidles de leur institution ; aussi leurs LL. ont la gloire de 
l'emporter sur toutes celles du monde par la grandeur et la multitude de 
leurs etablissements. 

C'est dans une loge d'Allemagne ou a ete jete le premier plan d'une 
encyclopedie ; a Mittau, ils ont fonde une bibliotheque publique; a 
Dresde, ils ont fait elever deux edifices pour y loger, nourrir et instruire 
quatre-vingt-dix pauvres enfants des deux sexes. Toutes ces LL. ont des 
caisses de bienfaisance destinees a soulager ou meme a relever des 
peres de famille victimes de l'infortune, et non de l'inconduite. Celles de 


la capitale de l'Ecosse fonderent en 1738 ime infirmerie royale. 

On peut voir dans le deuxieme tome, seconde partie, de l'etat du G. O. 
de France de 1778, avec quelle pompe ils poserent en 1753 la premiere 
pierre du batiment de la bourse. 

Les LL. frangaises, honteuses sans doute de le cider en bienfaisance aux 
LL. etrangeres, semblent a l'envi former des etablissements qui tendent 
a honorer l'humaniti. Mais le luxe de la nation qui s'introduit dans leurs 
assemblies et dans leurs fetes, empeche de donner a leurs 
etablissements la stabilite et ^importance de ceux des LL. etrangeres. 

La L. de la Triple Union de Reims a depose depuis peu une somme a 
l'hopital de cette ville, destinee a entretenir et a faire apprendre un 
metier a des enfants eleves dans cette maison. Le Bureau 
d'administration leur fit porter par reconnaissance une medaille sur 
laquelle est grave d'un cote, Sodete Bienfaisante, et de l'autre, Charite. 

En 1776, les LL. de Bordeaux doterent et marierent trois filles pour 
celebrer l'arrivee du Grand Maitre de la magonnerie de France. 

La L. de la Candeur, composee des membres distingues par leur 
naissance, propose pour fin de cette annee 1779 ce sujet a traiter : 
Quelle est la maniere la plus economique, la plus same et la plus utile a 
la sodete d'ilever des enfants trouves, depuis leur naissance jusqu'a 
l'age de sept ans. Le prix est une medaille d'or de la valeur de trois cents 
livres. Qu'il est beau de voir les genereux defenseurs de la patrie occuper 
leurs tranquilles loisirs aux moyens d'en conserver les malheureux 
membres ! 

La L. des Neuf Soeurs, qui reunit presque tout ce qu'il y a de plus celebre 
dans les sdences, les lettres et les arts, consacre depuis quelques armies 
une somme pour recompenser des pauvres ecoliers qui ont remporte 
des prix a 1'universite ; elle en consacre une autre pour elever et mettre 
en apprentissage trois enfants malheureux. 

II faut cependant convenir que ces assemblies peuvent avoir leurs 
inconvinients. II y a douze ou quinze ans qu'en France elles ne 
semblaient avoir d'autre but que le plaisir de la table, qui diginirait 
souvent en exces; de la tant de personnes ont cru et croient encore que 
c'itait le seul motif de la reunion des FF. MM. ; ils ont jugi la chose par 
son abus. 


"Les magons, dit un de leurs ecrivains (rauteur de L'Et. Flamb),savent, 
ainsi que les autres hommes, que rien ne lie comme l'agrement de la 
table : il est heureux qu'un besoin ait pu devenir un plaisir : le premier 
humilie toujours, 1'autre recree ; et quand il est decent, c'est le plus 
honnete et le plus delicat de tous ; c'est l'instant oil l'esprit, le coeur et 
l'ame sont les plus communicatifs, oil les caracteres se developpent le 
mieux, oil la gene cesse, oil la liberie regne, oil tous les etats se 
rapprochent, parce que c'est une sujetion et une jouissance pareilles 
pour tous. 

Les banquets qui succedent aux seances magonniques sont une preuve 
convaincante de la primitive institution de notre sodete. La 
communaute de biens etablie, entrainait celle du domidle ; celle- d, 
l'usage d'une seule table pour tous : c'est ainsi qu'aux temps andens, les 
chevaliers de J erusalem, du Temple, de Rhodes, vivaient entre eux a 
portion frugale. Les banquets ne sont done pas, comme la malignite le 
suppose, le but des francs- magons ; une sodete d'estomacs serait bien 
meprisable et bien grossiere. Mais ils sont le symbole de l'union 
premiere, du desinteressement, du depouillement personnel, qui 
n'ayant rien en propre, ne doit sa subsistance qu'a la masse commune." 

Depuis qu'un prince du sang, aussi distingue par ses lumieres que par 
son affabilite et son gout pour les arts, s'en est declare le chef en France, 
il lui a rendu la consideration que quelques annees de desordre lui 
avaient fait perdre ; les andennes LL. se sont epurees, et les nouvelles se 
sont formees apres un choix plus scrupuleux. 

Les banquets y sont aujourd'hui de la plus grande frugality et il regne 
dans les assemblees une decence qui pourrait meme servir d'exemple a 
ce qu'on appelle la bonne compagnie. Un propos qui dans le monde ne 
serait souvent qu'une saillie legere, ne serait point prononce 
impunement dans une L. ; la subordination y donne une idee de celle 
qui doit exister dans la sodete. 

L'usage d'admettre des femmes dans quelques- unes de leurs assemblees 
sera peut-etre un jour la cause de la decadence de la M. de France. La 
galanterie frangaise accoutumera peu a peu les MM. a s'ecarter des lois 
rigoureuses de leur ordre ; et trop occupes du soin d'amuser ce sexe par 
des fetes brillantes, ils perdront de vue leur vrai but ; c'est surtout dans 
les grandes villes comme Paris ou leur admission peut devenir 
dangereuse par l'impossibilite morale d'en faire toujours un choix bien 
epure ). 


Le grand orateur du G. O. disait en leur faveur, en adressant la parole au 
G.M: 

"Les pretres d'Isis et d'Osiris ont admis leurs femmes et leurs filles aux 
mysteres impenetrates et terribles de l'initiation... Les Grecs ont eu 
leurs Sibylles ; les Romains leurs Vestales ; dans tous les ordres de la vie 
civile, l'Europe entiere a produit des heroines. Eh ! Pourquoi les MM. de 
France, qui sont peres, epoux, fils, freres, ne les admettraient-ils pas 
parmi eux ?" 

Oil cet orateur de la M. de France a-t-il pris que les femmes etaient 
admises aux mysteres d'Isis et d'Osiris ? Herodote dit expressement 
qu'elles ne furent jamais admises a aucun mystere de l'Egypte. Les 
Sibylles etaient des prophetesses celebres, non seulement chez les 
Grecs, mais encore chez les Romains ; leur vertu y etait en grande 
veneration, ainsi que celle des vestales ; elles vivaient dans les retraites, 
loin du commerce des hommes. Ainsi leur exemple ne pouvait etre 
d'aucun poids en faveur de l'assodation dont il parlait. 

Quand il serait possible de faire d'autres reproches aux FF. MM., ils ne 
pourraient retomber que sur quelques membres. Nombreux et 
puissants en Angleterre et en Ecosse, on ne les y a jamais vus se meler 
dans les troubles qui tant de fois ont agite ces royaumes. Loin d'y 
chercher l'eclat et les distinctions, ils refiiserent au commencement de 
ce siecle un bill du Parlement qui leur donnait une constitution legale. 
Dans les gouvemements inquiets et soupgonneux, on a vu souvent 
l'inquisition ouvrir ses cachots et deployer ses tortures contre eux. 

De nos jours, quelques- uns de ceux de Naples, animes d'un zele 
indiscret, furent surpris assembles en loge. On les mit dans les fers, et 
ils furent poursuivis comme criminels de lese-majeste. M. Lioy, avocat 
celebre de ce pays, osa entreprendre leur defense ; il allait etre 
enveloppe dans leurs malheurs s'il n'eut quitte sa patrie. Les francs- 
magons de Hollande, de France, d'Angleterre accueillirent avec le plus 
tendre empressement ce fugitif, victime de la cause commune. La reine 
Caroline de Naples, eclairee par ses ecrits, se declara leur protectrice et 
rompit leurs chaines. 

Tous les magons, d'un bout du monde a l'autre, s'empresserent de lui 
exprimer leur reconnaissance ; ce sentiment anima l'eloquence de leurs 
orateurs, inspira des cantiques a leurs poetes et dirigea le burin de 
plusieurs de leurs artistes. Une L. de Paris se decora du nom de cette 
reine ; et dans l'antique usage des santes que les MM. ont conservees. 


celle de Caroline accompagne actuellement celle du souverain du pays. 

Parmi le nombre des tetes couronnees qui ont protege les FF. MM., 
nous en voyons maintenant deux dont le nom est deja celebre dans l'Est 
de l'Europe ; Frederic II, roi de Prusse, et Catherine II, imperatrice de 
Russie ; celle- d s'est declaree tutrice de la L. de Clio qui se tient 
ordinairement a Moscou. Le roi de Prusse ecrivait en 1777 a la L. de la 
Royale York de l'Amitie, etablie a Berlin : 

"J e ne puis qu'etre sensible aux nouveaux hommages de la L. la Royale 
York de l'Amitie, a l'occasion de l'anniversaire du jour de ma naissance, 
portant l'empreinte de son zele et de son attachement pour ma 
personne. Son orateur a tres bien exprime l'esprit qui anime toutes ses 
operations, et une sodete qui ne travaille qu'a faire germer et fructifier 
toutes sortes de vertus dans mes etats, peut toujours compter sur ma 
protection ; c'est la glorieuse tache de tout souverain ; je ne 
discontinuerai jamais de la remplir. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait et 
votre L. en sa sainte et digne garde. A Potsdam, ce 14 fevrier 1777." 

Telle est la situation presente de la sodete des FF. MM. Quoique 
actuellement infmiment eloignee du but de sa primitive institution, 
quoique en apparence frivole, elle peut encore etre utile aux progres des 
sdences, des lettres et des arts; en rapprochant les hommes de 
differentes classes, en mettant les voyageurs a meme de connaitre et de 
se lier avec ce qu'il y a de plus celebre chez les nations qu'ils parcourent. 
Si j'ai cherche a decouvrir sa veritable origine, cela a ete pour mieux 
faire connaitre a ses membres l'esprit de son institution et pour dissiper 
les nuages que l'ignorance et la superstition avaient tente d'elever 
contre elle. J 'aurais pu m'etendre davantage sur les preuves et sur la 
cause de son origine; mais il m'aurait fallu entrer dans quelques details 
secrets de ses usages. En devoilant ce que les FF. MM. veulent. 


NOTES DE LA DEUXIEME PARTIE 


1 Voyez Les Francs- Masons ecrases. L'ignorant auteur de cette 
meprisable production , fletri peut-etre par les MM. eux-memes ou 
dirige par un sordide interet, emploie deux gros volumes in-octavo 
pour prouver ce ridicule paradoxe. 

2 II n'y a presque pas de LL. oil les orateurs ne debitent avec le ton de 
Vassurance ces contes aux neophytes qu'ils se proposent d'instruire. 

3 Un rabbin , tres verse dans la connaissance des langues orientales, 
qui a eu part a plusieurs celebres ecrits polemiques, se propose de 
prouver que c'est la la veritable origine des FF.MM. 

4 M I'abbe Grandidier dans sa lettre a madame la presidente 
d'Orenoy (Journal de Monsieur, janvier 1779), pretend retrouver son 
origine dans une confrerie etablie a Strasbourg par les ouvriers qui, en 
1277, travaillerent a la Tour de Strasbourg. 

Quelques ecrivains anglais ont egalement attribue leur origine a ceux 
qui construisirent leurs plus anciens edifices. Les details qu'on trouve 
id sur les usages des FF. MM. montreront combien cette opinion est 
invraisemblable ; d'ailleurs, on voit dans les temps les plus recules les 
grands d'Angleterre et d'Ecosse s'y faire admettre ; ce qu'ils n'auraient 
surement pas fait, si cette assodation avait eteformee par des ouvriers 
magons. 

5 L'Etoile flamboyante ou la sodete des MM... consideree sous ses 
differents rapports ; ouvrage oil Von trouve un style fadle et agreable, 
des observations justes et des vues sages. Les projets de reforme qu'il 
propose, adoptes la plupart par le G. O. de France, font juger que c'est 
dans cet ouvrage que le tribunal de la magonnerie frangaise a puise 
plusieurs de ses nouveaux reglements. 

6 Ils vont meme jusqu'a defendre dans leurs assemblies toute 
discussion relative a ces matieres ; non pas qu'ils croient toutes 
religions indifferemment bonnes ; mais dest qu'ils sont persuades que 
ceux qui ont une mission legale peuvent en etre les seals ministres. 

7 Rien ne peut donner une idee plus complete de la morale de 
I'andenne chevalerie, que cette balade d'Eustache Deschamps, poete 
du XlVe siecle, rapportee dans les Memoires de Sainte-Palais : 


Vous qui voulez I'Ordre de Chevalier, 

II vous convient mener nouvelle vie ; 

Devotement en oraison veiller ; 

Peche fuir, orgueil et vilenie. 

L'Eglise devez defendre , 

La Veuve, aussi VOrphelin entreprendre 
Etre hardis et JePeuple garder; 

Prodoms loyaux sans rien de Vautrui prendre; 

Ainsi sedoit Chevalier gouverner. 

Humble cuer ait , toudis doit travailler, 

Et poursuivre faits de Chevalerie ; 

Guerre loyal , etre grand voyagier, 

Toumois fuir et j outer pour sa mie; 

II doit a tout honneur rendre. 

Si com ne puit de lui blame reprendre 
Ni lachete en ses oeuvres trouver; 

Et entre tous se doit tenier le mendre. 

Ainsi sedoit gouverner Chevalier. 

II doit aimer son Seigneur droiturier , 

Et dessus tous garder sa Seigneurie : 

Largesse avoir ; etre vrai J ustider, 

Des prodomes fuir la compagnie, 

Leurs diz oir et apprendre, 

Et des vaillants les prouesses comprendre, 

Afin qu'il puisse les grands faits achever. 

Commejadis fit leRoi Alexandre; 

Ainsi sedoit Chevalier gouverner. 

8 Voy. aussi VHistoire dArtus III , connetable de France ; due de Bret, 
de Duguesclin, par Menard. Du temps de Brantome , cette 
denomination etait encore utilisee. Chap. 2, t. IV, p. 131. 

9 Dans une formule de serment, un chevalier, apres s'etre engage a 
etre inviolablement attache a sa religion, promet, Viduas, Pupillos et 
Orphanos in eorum necessitate protegere. Voy. Menn. pag. 9 et 10. 
Voy. aussi p. 11 et 12 dans VHistoire du marechal de Boudcaut ; treize 
chevaliers s'obligent a defendre le droit de toutes gentes femmes a leur 
pouvoir. 

10 Lipse, Liv. 3, rapporte qu'on n'armait un chevalier qu'apres lui 
avoir fait faire trois campagnes sous un autre chevalier, et que pour 
cela on tenait un registre exact de ses expeditions sacrees. Sacrarum 
expeditionum, ditMenn. 


11 "Les chevaliers , dz't Sainte-Palais, qui faisaient des entreprises 
d'armes, soit courtoises, soit a outrance, dest-a-dire meurtrieres, 
chargeaient leurs armes de chaines ou d'autres marques attachees par 
la main des Dames, qui leur accord aient souvent un baiser , moitieoui , 
moitie non , comme celui que Saintre obtint de la sienne ( Saintre, p. 522 
et 530). Ce signe qu'ils ne quittaient plus , etait le gage de I'entreprise 
qu'ils juraient quelquefois a genoux sur lesEvangiles (Lancelot du Lac, 
t. 3, fol. 69, V°. col 1 et 2); ils se preparaient a Vexecuter par des 
abstinences (Histoire de Boucicaut, p. 51), et par des actes de piete qui 
se faisaient dans une eglise oil ils se confessaient (Flores de Grece, folio 
CXIX, V°), et dans laquelle ils devaient envoyer au retour, tantot les 
armes qui les avaient fait triompher, tantot celles qu'ils avaient 
remportees sur leurs ennemis. 

On pourrait faire remonter Vorigine de ces chaines, regardees comme 
symbole d'un engagement jusqu'au temps de Tacite, qui rapporte 
quel que chose de semblable des Cattes, dans les moeurs de germains 
(Ch. XXXI, p. 665). Je me borne a des siecles posterieurs ou les 
debiteurs (Assises de ferusalem, C.CXIX et CXCIX. et notes) 
insolvables devenant esclaves de leurs creanciers, et proprement 
esclaves de leurs paroles, comme nous nous exprimons, portaient des 
chaines de meme que les autres serfs, avec cette seule distinction qu'au 
lieu defers, ils n'avaient qu'un anneau defer au bras. 

Les penitents dans les pelerinages (voyez un passage singulier 
rapporte par Mabille, siecle, Ben. Pref. N°41 ; voyez du Cange, Glos. 
Lat. aux mots poenitentes et circuli ferrai ; et Fleury, Moeurs des 
Chretiens, p. 394 et 395) auxquels ils se vouent, egalement debiteurs 
envers I'Eglise, porterent aussi des chaines pour marques de leur 
esclavage ; c'est la sans doute que nos chevaliers en avaient pris de 
pareilles pour acquitter le vceu qu'ils faisaient d'accomplir une 
entreprise d'armes.'' 

"Le seigneur de Loiselench, dit Saintre, ch. XLVIII, page 309, Polonais, 
portait une emprise d'armes a cheval et a pied, deux cercles d'or, I'un 
au-dessus du coulde du brasfenetre, et Vautre au-dessus du coulde du 
pied, tous deux enchaines d'une assez longue chaine d'or, et ce par 
I'espace de cinq ans... jusqu'a ce qu'il trouvat chevalier ou ecuyer de 
nom et d'armes sans reproche qui le delivrat de ses armes... pour 
lesquelles plutot et plus honorablement accomplir, s'appensa venir en 
la tres belle Cour de France oil tous nobles et chevaleureux hommes 
etaient tres honores et regus, et aussi pour avoir accointances d'eux." 


Les chaines qui entourent les ecus des differents ordres de chevalerie 
qui existent actuellement, celles que les plus Grands Maitres donnaient 
aux recipiendaires pour les porter au col 7 usage que les chevaliers de 
Malte et de Saint-Michel ont toujours conserve l sont autant de vestiges 
de ces chaines dont se chargeaient les anciens chevaliers dans leurs 
longs voyages. 

12 On ne sera peut-etre pasfache de trouver id des versfaits a ce sujet 
par M. de la Louptiere : ils peignent avec delicatesse cette pure et 
touchante sensibilite de nos andens chevaliers. 

Passe dans les mains de Glycere, 

Heureux symbole de candeur ; 

Aux profanes regards oppose une barriere, 

Et tombe quelquefois au gre de mon ardeur : 

Ce don, belle Glycere, est pur comme ton coeur ; 

J 'en atteste un serment que la sagesse avoue, 

J'enjure par mon tablier : 

Qu'avec horreur on le denoue 
Si je puis jamais t'oublier ! 

Oui, ces gants ont un prix que le vulgaire ignore, 

Ce gage sacre par ma foi 

Nest du qu'a la Beaute que la Vertu decore : 

Jecourais grand risque, sans toi, 

De le garder longtemps encore. 

13 Tous ceux qui ont ecrit sur la chevalerie andenne nous foumissent 
une multitude de preuves sur Vusage de Vaccolade. Rodolphe, assiste 
des rois deBoheme, deHongrie, dePologne, cree deux cents chevaliers 
en leur donnant Vaccolade : voyez Men. p. 10, et Edit, in- 12, p. 23. 
Brantome, cap. I. F. 1. 1., p. 14. 

14 Le livre du Roi Modus et de la Rdne Ratio, qui devise de toutes 
matieres de chasses, dont il existe dans la Bibliotheque du Roi une 
edition de 1486, represente dans une de ses gravures, la raison levant 
une equerre d'une main, et remontant de Vautre une horloge. 

Le role qu'ellejoue dans tout cet ouvrage est d'expliquer les moralites 
dont chaque espece des betes de chasse est un des symboles. Celui qui 
Vinterroge s'appelle ordinairementApprenti. 


15 (q) Au combat donne pres de Lille en Flandres ; d'une ancienne 
chronique, entre les Flamands avec quelques Anglais et les Frangais, 
fut occis un chevalier qui portait armes blanches; car il ne se voline 
rendre ne nommer. Voyez aussi Perceforest, vol, 1. f. 57 et 109 , vol. 2, f. 
107, vol. 4, f. 89, etc. 

16 Les chausses que portent les docteurs, viennent aussi des anciens 
manteaux des chevaliers: Vhermine qu'on y a conservee, vient de ce 
qu'eux seuls avaient le droit de la porter. On sait que Frangois Ier, 
voulant encourager les sciences et les lettres, decora du Litre de 
chevalier des maitres es lois, des medecins et plusieurs savants. 

17 L'usage d'introduire des femmes dans les loges est tres modeme: la 
France est la premiere nation qui ait donne cet exemple aux autres. La 
maniere de les recevoir, le ceremonial de leurs assemblies, n'ont aucun 
rapport avec ce qui se pratique dans les LL. d'hommes ; le secret que 
les uns et les autres sont tenus d'observer, fait voir la difference qui 
caracterise les deux sexes : il est presque sans exemple que les uns le 
violent, et il est assez rare que les autres le gardent scrupuleusement. 




